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PERSONNAGES :

EVARISTE.

GERTRUDE, veuve.

CANDIDE, sa nièce.

LE BARON DU CEDRE

LE COMTE DE ROCHE-MARINE

TIMOTHEE, apothicaire.

JEANNINE, jeune paysanne.

SUZANNE, mercière.

COURONNE, aubergiste

CREPIN, cordonnier.

NOIRAUD, paysan, frère de JEANNINE 

CITRONNET, garçon de café 

TONIN, serviteur de GERTRUDE et de CANDIDE.

BRISEFER, valet de l'aubergiste 



L'action se déroule sur la place d'un village du Milanais, dit les Maisons-Neuves.



PREMIER ACTE

PREMIÈRE SCÈNE

Au lever du rideau tous les personnages sont en scène et placés comme suit :

GERTRUDE et CANDIDE sont assises sur la terrasse de leur villa, la première faisant de la dentelle et la seconde de la broderie. EVARISTE et LE BARON, l'un et l'autre vêtus d'élégants costume de chasse, leurs fusils posés près d'eux, sont assis dans des fauteuils et boivent du café. LE COMTE en tenue de campagne  redingote, chapeau de paille et canne  est assis non loin de l'apothicaire et lit un livre. TIMOTHEE, dans sa boutique, est en train de piler quelque chose dans un mortier de bronze posé sur l'appui de sa devanture. JEANNINE, habillée en paysanne, est assise sur le pas de sa porte et file. SUZANNE, assise devant sa boutique, fait de la lingerie. COURONNE, assis sur le banc qui est près de l'auberge, tient d'une main un livre de comptes et de l'autre un crayon. CREPIN, à son établi, est en train de ressemeler un soulier. NOIRAUD, près de la maison de JEANNINE, vers la rampe, donne du pain à manger à un chien qu'il tient en laisse au bout d'une corde. BRISEFER, près de l'auberge, vers la rampe, est en train de plumer un chapon. CITRONNET est debout près des deux hommes qui sont en train de boire leur café, et, un plateau à la main, il attend le moment de reprendre les tasses. TONIN balaie devant la porte et devant la façade de la villa de GERTRUDE.

Au lever du rideau, tous les personnages restent un instant sans parler, tout en se livrant aux activités indiquées ci-dessus, afin de laisser au public le temps de regarder un peu le tableau.

EVARISTE, au Baron.  Que vous semble de ce café?

LE BARON.  Il me semble bon.

EVARISTE.  Quant à moi, je le trouve parfait. Bravo, Monsieur Citronnet ! ce matin, vous vous êtes surpassé !

CITRONNET.  Je vous remercie de votre éloge, Monsieur, mais je vous prie de ne pas m'appeler Citronnet.

EVARISTE.  Oh, voilà qui est plaisant ! Tout le monde vous connaît sous le nom de Citronnet, vous êtes fameux sous le nom de Citronnet, il n'est personne qui ne dise : allons boire un café aux Maisons-Neuves chez Citronnet, et vous le prendriez mal?

CITRONNET.  Ce n'est pas mon nom, Monsieur.

LE BARON, buvant son café.  Bon, bon, dorénavant, nous vous appellerons Monsieur Orange ou Monsieur Bergamote !

CITRONNET.  Et moi, je vous dis que je ne suis pas de l'étoffe dont on fait les bouffons.

(CANDIDE rit bruyamment.)

EVARISTE, à CANDIDE.  Que dites-vous de cela, Madame Candide?

CANDIDE.  Que voudriez-vous que j'en dise? C'est à mourir de rire ! (Elle s'évente avec son éventail et puis le pose sur la balustrade.)

GERTRUDE.  Voyons, Messieurs, laissez donc ce brave garçon tranquille : il fait de l'excellent café et il est sous ma protection.

LE BARON.  Oh, du moment qu'il est sous la protection de madame Gertrude, on lui témoignera du respect. (A mi-voix, à EVARISTE.) Vous entendez, notre bonne veuve le protège.

EVARISTE, à mi-voix, au BARON.  Ne dites pas de mal de Madame Gertrude. C'est la femme la plus sage et le plus honnête du monde.

LE BARON, même jeu.  Tout ce que vous voudrez, mais elle se donne des airs protecteurs comme... comme Monsieur le Comte qui est assis là-bas et qui lit, sérieux comme un pape.

EVARISTE, même jeu.  Oh, en ce qui concerne le Comte, vous n'avez pas tort, c'est une véritable caricature, mais il est trop injuste de lui comparer Madame Gertrude.

LE BARON, même jeu.  L'un pour une raison, l'autre pour une autre, je les trouve, quant à moi, ridicules tous les deux.

EVARISTE, même jeu.  Que trouvez-vous donc de ridicule chez Madame Gertrude?

LE BARON, même jeu.  Sa pédanterie, sa gravité, sa suffisance.

EVARISTE, même jeu.  Excusez-moi, mais vous ne la connaissez pas.

LE BARON, même jeu.  J'estime cent fois plus Madame Candide.

(LE BARON et EVARISTE achèvent de boire leur café. Ils se lèvent et rendent leurs tasses à CITRONNET. Ils veulent tous les deux payer, mais LE BARON devance EVARISTE qui le remercie à mi-voix. CITRONNET rentre dans sa boutique avec les tasses et l'argent. A ce moment-là, TIMOTHEE pile plus bruyamment ce qu'il est en train de piler.)

EVARISTE.  Oui, évidemment... La nièce ne manque pas de mérite... (A part) Je ne voudrais pas qu'il fût mon rival.

LE COMTE, gravement.  Monsieur Timothée !

TIMOTHEE.  Que désire Monsieur le Comte?

LE COMTE.  Votre pilage m'importune.

TIMOTHEE, sans cesser de piler.  Excusez-moi...

LE COMTE.  Vous me rompez la tête, je ne peux pas lire.

TIMOTHEE.  Pardonnez-moi, j'ai tout de suite fini. (Il continue à piler de plus belle.)

CREPIN, travaillant et riant.  Holà, Couronné !

COURONNE.  Que voulez-vous, maître Crépin?

CREPIN.  Monsieur le Comte ne veut pas qu'on fasse du bruit. (Il tape très fort sur sa forme.)

LE COMTE.  Quelle diable d'impertinence ! Vous ne cesserez donc pas, ce matin?

CREPIN.  Votre Illustrissime Seigneurie ne voit pas ce que je fais?

LE COMTE, avec humeur.  Que faites-vous donc?

CREPIN.  Je rafistole vos vieux souliers.

LE COMTE.  Suffit, impertinent ! (Il se remet à lire.)

CREPIN.  Couronné ! (Il tape en riant et TIMOTHEE pile.)

LE COMTE, s'agitant sur son siège.  Si cela continue, je fais un éclat!

BRISEFER, riant et appelant.  Noiraud !

NOIRAUD.  Qu'y a-t-il, Brisefer?

BRISEFER, riant et se moquant du Comte.  Monsieur le Comte !

NOIRAUD.  Chut, chut! après tout, c'est un Monsieur... 

BRISEFER.  Oui, un Monsieur crève-la-faim ! 

JEANNINE, appelant.  Noiraud ! 

NOIRAUD.  Que veux-tu? 

JEANNINE.  Que vient de dire Brisefer? 

NOIRAUD.  Rien, rien, occupe-toi de tes affaires et de ta quenouille.

JEANNINE.  Oh, Monsieur mon frère est vraiment aimable ! Il me traite toujours ainsi. (A part) Il me tarde d'être mariée. (Elle tourne son siège avec colère et file d'un air boudeur.)

SUZANNE.  Qu'y a-t-il, Jeannine? Qu'avez-vous?

JEANNINE.  Ah, si vous saviez, Madame Suzanne ! Je ne crois pas qu'il existe en ce monde un homme plus grossier que mon frère.

NOIRAUD.  Oh quoi, je suis comme je suis. Est-ce que tu y trouverais à redire? Mais je te préviens que tant que tu seras sous mes ordres...

JEANNINE.  Sous tes ordres? Oh, j'espère bien ne plus y être longtemps ! (Elle file avec humeur.)

EVARISTE, à NOIRAUD.  Voyons, qu'y a-t-il? Vous passez votre temps à tourmenter cette malheureuse fille... (Il s'approche d'elle.) Et elle ne le mérite pas, la pauvrette.

JEANNINE.  Il me fait enrager.

NOIRAUD.  Elle veut tout savoir.

EVARISTE.  Allons, allons, suffit comme cela.

LE BARON, à CANDIDE.  Monsieur EVARISTE est la bonté même.

CANDIDE, avec un peu d'humeur.  C'est bien aussi mon avis.

GERTRUDE, à CANDIDE.  C'est étonnant ! on ne fait que critiquer les actes d'autrui et l'on ne prend pas garde à ce que l'on fait soi-même.

LE BARON, à part.  Les voilà bien ces pédanteries que je ne puis souffrir !

CREPIN, à part tout en travaillant.  Pauvre Jeannine ! Quand elle sera ma femme, ce gibier de potence ne la tourmentera plus.

COURONNE, à part.  Oui, ne serait-ce que pour la soustraire à son frère, je veux l'épouser.

EVARISTE, s'approchant du BARON.  Eh bien, Monsieur le Baron, voulez-vous que nous partions?

LE BARON.  Pour vous dire la vérité, ce matin, je n'ai guère envie d'aller à la chasse. La journée d'hier m'a fatigué... 

EVARISTE.  Faites comme il vous plaira. Mais vous me permettrez d'y aller, je l'espère?

LE BARON.  Je vous en prie (A part) Tant mieux pour moi. Je serai plus à l'aise pour tenter ma chance auprès de Madame Candide. 

EVARISTE.  Noiraud ! 

NOIRAUD.  Monsieur? 

EVARISTE.  Le chien a-t-il mangé? 

NOIRAUD.  Oui, Monsieur.

EVARISTE.  Allez chercher votre fusil et partons. 

NOIRAUD.  J'y vais tout de suite. (A JEANNINE) Tiens. 

JEANNINE.  Qu'est-ce qu'il faut que je tienne? 

NOIRAUD.  Tiens ce chien jusqu'à mon retour. 

JEANNINE.  Donnez-moi ça, mal embouché ! (Elle prend le chien et le caresse. NOIRAUD entre chez lui.)

COURONNE, à part.  C'est vraiment une fille qui a bon cœur. Il me tarde de l'avoir pour femme.

CREPIN, à part.  Comme elle est gentille, comme elle est caressante ! Si elle est comme ça avec un chien, que sera-ce avec un mari !

LE BARON.  Brisefer ! 

BRISEFER.  Monsieur? (Il s'avance.)

LE BARON.  Prenez ce fusil et portez-le dans ma chambre. 

BRISEFER.  Bien, Monsieur. (A part) Celui-là au moins est riche et généreux. C'est autre chose que ce comte de misère. (Il porte le fusil dans l'auberge.)

EVARISTE, au BARON.  Vous avez l'intention de rester ici aujourd'hui?

LE BARON.  Oui, je me reposerai à l'auberge.

EVARISTE.  Faites préparer un repas pour deux : je reviendrai dîner avec vous.

LE BARON.  Bien volontiers, je vous attendrai. (A GERTRUDE et à CANDIDE) Mesdames, votre serviteur ! (A part) Je pars pour ne pas éveiller les soupçons. (A COURONNE) Je monte dans ma chambre. Préparez à dîner pour deux aujourdhui. (Il disparaît dans l'auberge.)

COURONNÉ.  Entendu, Monsieur le Baron, à vos ordres, Monsieur le Baron.

DEUXIEME SCENE

NOIRAUD, EVARISTE et LES MÊMES.

NOIRAUD, sort de chez lui avec son fusil et se fait rendre le chien par JEANNINE. A EVARISTE.  Me voici, Monsieur, je suis à vous.

EVARISTE, à NOIRAUD.  En route ! (Aux deux dames) Si vous me le permettez, Mesdames, je vais me distraire un peu avec mon fusil. (Il prend son fusil.)

GERTRUDE.  Je vous en prie, et amusez-vous bien. 

CANDIDE.  Je vous souhaite bonne chasse et bonne chance. 

EVARISTE, à CANDIDE.  Puisque vous daignez m'accompagner de vos vœux, je suis sûr d'être chanceux. (Il met son fusil en bandoulière et arrange son équipement de chasseur.)

CANDIDE, à mi-voix, à GERTRUDE.  Monsieur EVARISTE est vraiment aimable!

GERTRUDE, même jeu.  Oui, je ne le conteste pas. C'est un homme aimable et accompli. (Plus bas) Mais, ma nièce, il ne faut pas trop se fier à quelqu'un que l'on ne connaît pas très bien.

CANDIDE, à mi-voix.  Pourquoi dites-vous cela, Madame ma tante?

GERTRUDE, même jeu.  Parce que, depuis quelque temps, j'ai des raisons de le dire.

CANDIDE, même jeu.  Je ne crois pas que l'on puisse me blâmer...

GERTRUDE, même jeu.  Non, je n'ai pas à me plaindre de vous mais je vous préviens afin qu'il en soit toujours de même.

CANDIDE, à part.  Ah, son avertissement arrive trop tard. Je suis amoureuse autant que l'on peut l'être.

EVARISTE, à NOIRAUD.  Voilà, je suis prêt : en route ! (Tout en s'éloignant, il salue les deux dames.) Encore une fois, Mesdames, je suis votre très humble serviteur.

GERTRUDE, se levant et lui faisant une révérence.  Votre servante.

CANDIDE, se levant, elle aussi, heurte son éventail qui tombe dans la rue.  Votre très humble servante.

EVARISTE, ramassant l'éventail.  Oh !

CANDIDE.  Ce n'est rien, ce n'est rien.

GERTRUDE.  Ne vous dérangez pas.

EVARISTE.  Votre éventail est cassé, j'en suis désolé.

CANDIDE.  Oh, peu importe, c'était un vieil éventail.

EVARISTE.  Mais c'est à cause de moi qu'il est cassé.

GERTRUDE.  Ne vous mettez pas en peine pour si peu.

EVARISTE.  Permettez-moi d'avoir l'honneur de... (Il fait mine d'entrer dans la villa pour rapporter léventail.)

GERTRUDE.  Ne vous dérangez pas. Donnez-le à notre serviteur. (Appelant) Tonin!

TONIN, à GERTRUDE.  Madame?

GERTRUDE.  Prenez cet éventail.

TONIN, le demandant à EVARISTE.  S'il vous plaît, Monsieur.

EVARISTE.  Puisque vous ne voulez pas me permettre... Tenez. (Il donne léventail à TONIN qui le prend et disparaît dans la villa.)

CANDIDE, à GERTRUDE.  Voyez le mal qu'il se donne parce que mon éventail est cassé !

GERTRUDE.  Un homme bien élevé ne peut agir autrement. (A part.) Je reconnais qu'il y met de la passion.

TROISIÈME SCÈNE

TONIN, sur la terrasse, donne l'éventail aux deux dames qui l'examinent et essaient de le raccommoder.

EVARISTE, SUZANNE et LES MÊMES.

EVARISTE, à part.  Je regrette infiniment que cet éventail se soit cassé à cause de moi; je vais essayer de réparer cela. (A mi-voix). Madame Suzanne.

SUZANNE.  Monsieur?

EVARISTE.  Je voudrais vous parler. Entrons dans votre boutique.

SUZANNE, se levant.  A vos ordres. Je vous en prie...

EVARISTE.  Noiraud !

NOIRAUD.  Monsieur?

EVARISTE.  Partez en avant. Attendez-moi à l'orée du bois : je vous rejoins tout de suite. (Il entre dans la boutique avec SUZANNE.)

NOIRAUD.  S'il perd ainsi son temps, ce n'est pas du gibier que nous allons rapporter mais des citrouilles! (Il sort avec le chien.)

JEANNINE, à part, tout en filant.  Heureusement que mon frère est parti. Il me tarde de pouvoir dire un mot à Crépin; mais je ne voudrais pas que ce satané Couronné fût là. Il me poursuit de ses assiduités et je ne peux pas le souffrir.

LE COMTE, lisant.  Oh, oh, joli, ravissant, exquis!... Madame Gertrude !

CREPIN.  Qu'avez-vous trouvé de beau, Monsieur le Comte?

LE COMTE.  Est-ce que cela vous regarde, vous? Vous nêtes qu'un pauvre ignorant et vous ne savez rien!

CREPIN, entre ses dents.  Je parierais que j'en sais plus long que lui. (Il frappe bruyamment sur sa forme.)

GERTRUDE.  Que désirez-vous, Monsieur le Comte?

LE COMTE.  Vous qui êtes une femme d'esprit, si vous pouviez entendre ce que je suis en train de lire: c'est un chef-doeuvre !

GERTRUDE.  C'est un roman?

LE COMTE, avec dédain.  Oh!

GERTRUDE.  Un traité de philosophie?

LE COMTE, même jeu.  Oh !

GERTRUDE.  Un beau poème?

LE COMTE, même jeu.  Non.

GERTRUDE.  Qu'est-ce donc alors?

LE COMTE.  Une chose stupéfiante, une chose merveilleuse, traduite du français : un de ces contes que l'on nomme vulgairement fables.

CREPIN, à part.  Que le diable l'emporte ! Une fable, stupéfiante, merveilleuse ! (Il tape bruyamment sur sa forme.)

GERTRUDE.  Elle est d'Esope?

LE COMTE.  Non.

GERTRUDE.  Elle est de M. de La Fontaine?

LE COMTE.  Je n'en connais pas l'auteur, mais peu importe ! Voulez-vous que je vous la lise?

GERTRUDE.  J'en serai ravie.

LE COMTE.  Attendez ! Oh, j'ai perdu la page. Je vais la retrouver... (Il cherche la page.)

CANDIDE, à GERTRUDE.  Vous aimez les fables, vous qui lisez de bons livres?

GERTRUDE.  Pourquoi ne les aimerais-je pas? Quand elles sont écrites avec esprit, elles instruisent et divertissent infiniment.

LE COMTE.  Oh, je l'ai retrouvée. Ecoutez...

CREPIN, à part.  Que le diable l'emporte ! il lit des fables ! (Il tape bruyamment sur sa forme.)

LE COMTE, à CREPIN.) Vous recommencez?

CREPIN, au COMTE, tout en tapant.  Vous ne voulez pas que je répare vos talons? (TIMOTHEE se remet à piler bruyamment dans son mortier.)

LE COMTE.  Et maintenant voici cet autre fâcheux qui se remet à piler. (A TIMOTHEE) Allez-vous en finir, oui ou non?

TIMOTHEE.  J'exerce mon métier, Monsieur.

LE COMTE, à GERTRUDE.  Écoutez. « Il était une fois une damoiselle d'une telle beauté... » (A TIMOTHEE) Cessez donc ou bien allez exercer votre métier ailleurs.

TIMOTHEE, continuant de piler.  Excusez-moi, Monsieur, mais je paie mon loyer et je n'ai pas de meilleur endroit pour travailler que celui-ci.

LE COMTE.  Oh, allez au diable avec votre satané mortier ! Pas moyen de lire, je ne peux plus y tenir. Madame Gertrude, je vais venir chez vous. Vous allez entendre cela : quel talent, quelle imagination, et d'un modernisme ! (Il frappe le livre de la main et entre chez GERTRUDE.)

GERTRUDE, à CANDIDE.  Cet apothicaire est un peu trop effronté. Allons recevoir Monsieur le Comte.

CANDIDE.  Allez-y; moi, vous le savez bien, les fables ne m'amusent pas.

GERTRUDE. Peu importe, venez! les convenances l'exigent.

CANDIDE, avec mépris.  Oh, ce Comte !

GERTRUDE.  Respectez autrui, ma nièce, si vous voulez être respectée. Allons, venez.

CANDIDE.  Bon, bon, je viens mais c'est bien pour vous l'aire plaisir. (Elle se lève pour suivre GERTRUDE.)

QUATRIÈME SCÈNE

EVARISTE ET SUZANNE sortant de la boutique, CANDIDE, SUZANNE et les mêmes.

CANDIDE, observant à la dérobée.  Comment? Monsieur EVARISTE est encore là ! Il n'est donc pas parti pour la chasse? Je suis bien curieuse de savoir pourquoi.

SUZANNE, à EVARISTE.  Vous n'avez pas de reproches à me faire : je vous assure que je vous ai laissé cet éventail à un trés bon prix.

EVARISTE, à part.  Madame Candide n'est plus là. (Haut.) Je regrette que vous n'ayez pas quelque chose de mieux.

SUZANNE.  Je n'ai rien ni de mieux ni de moins bien. C'est là le seul éventail qui me restait.

EVARISTE.  Très bien, il faudra donc que je me contente de celui-ci.

SUZANNE, riant.  Je suppose que vous voulez en faire cadeau à quelqu'un.

EVARISTE.  Évidemment, je ne l'ai pas acheté pour moi-même.

SUZANNE.  C'est pour Madame Candide?

EVARISTE, à part.  Madame Suzanne est un peu trop curieuse. (Haut) Qu'est-ce qui vous fait croire que je veuille le donner à Madame Candide?

SUZANNE.  J'ai vu qu'elle avait cassé le sien.

EVARISTE.  Non, non, je destine cet éventail à quelqu'un dautre.

SUZANNE.  Bon, bon, vous pouvez le donner à qui vous voudrez. Moi, je ne me mêle pas des affaires d'autrui. (Elle saasied et se remet à son ouvrage.)

EVARISTE, à part.  Elle ne s'en mêle pas mais elle voudrait néanmoins être renseignée. Cette fois-ci, en tout cas, elle en sera pour ses frais ! (Il s'approche de JEANNINE.)

CANDIDE, s'avançant un peu.  Que signifient ces mystérieux conciliabules avec la mercière? Je serais bien curieuse de savoir ce qu'il y a là-dessous.

EVARISTE, à mi-voix.  Jeannine ! (Il s'approche d'elle.)

JEANNINE, assise et travaillant.  Monsieur?

EVARISTE.  Je voudrais vous demander un service.

JEANNINE.  Parlez, Monsieur ! je suis à vos ordres.

EVARISTE.  Je sais que Madame Candide a de l'affection pour vous.

JEANNINE.  Oui, Monsieur, elle a cette bonté.

EVARISTE.  Elle m'a même demandé de parler à votre frère.

JEANNINE.  Ah, c'est que mon malheur est grand ! Je n'ai plus ni père ni mère, et il me faut obéir à un frère qui est une brute, Monsieur, une vraie brute. (Elle file avec colère.)

EVARISTE.  Écoutez-moi.

JEANNINE, d'un ton hautain, tout en filant.  Parlez! filer ne me bouche pas les oreilles.

EVARISTE, à part, ironiquement.  Son frère est un extravagant, mais il me semble qu'elle aussi n'est pas mal.

SUZANNE, à part.  Aurait-il acheté cet éventail pour Jeannine? Jamais je ne le croirai.

(COURONNE et CREPIN, très intéressés par ce qu'EVARISTE dit à JEANNINE, tendent loreille pour écouter.)

CANDIDE, à part.  Des messes basses avec la mercière, des messes basses avec Jeannine ! Je n'y comprends rien. (Elle s'avance sur la terrasse.)

EVARISTE, à JEANNINE.  Est-ce que je peux vous demander un service?

JEANNINE.  Est-ce que je ne vous ai pas déjà répondu que oui? Est-ce que je ne vous ai pas répondu que j'étais à vos ordres? Si ma quenouille vous gêne, je vais la jeter. (Elle se lève et jette sa quenouille avec humeur.)

EVARISTE, à part.  Pour un peu, je n'en dirais pas davantage, mais j'ai besoin d'elle.

CANDIDE, à part.  Que signifient ces mouvements d'humeur ? 

CREPIN, à part.  Elle jette sa quenouille? (Un soulier et son marteau à la main, il se lève et s'avance un peu.)

COURONNE, à part.  Il me semble que leur conversation est bien animée ! (Il se lève, son livre de comptes à la main, et s'avance un peu).

SUZANNE, à part, observant EVARISTE et JEANNINE).  S'il lui faisait un cadeau, elle ne se mettrait pas en colère.

JEANNINE, à EVARISTE.  Allons, je vous écoute, que désirez-vous ?

EVARISTE.  Soyez gentille, Jeannine. 

JEANNINE.  Je n'ai jamais été méchante, que je sache ! 

EVARISTE.  Vous savez que Madame Candide a cassé son éventail?

JEANNINE, l'air buté.  Oui, Monsieur. 

EVARISTE.  Je viens d'en acheter un chez la mercière. 

JEANNINE, même jeu.  Vous avez bien fait. 

EVARISTE.  Mais je ne voudrais pas que Madame Gertrude l'apprît.

JEANNINE, même jeu.  Vous avez raison. 

EVARISTE.  Et je voudrais que vous donniez secrètement cet éventail à Madame Candide.

JEANNINE, même jeu.  Rien à faire ! 

EVARISTE, à part.  Quelle réponse grossière ! 

CANDIDE, à part.  Il me fait croire qu'il va à la chasse et il reste ici.

CREPIN, à part.  Que ne paierais-je pas pour pouvoir entendre ! (Il s'avance et fait semblant de travailler.)

COURONNE, à part.  Ma curiosité ne fait que croître. (Il s'avance en feignant toujours de faire ses comptes.)

EVARISTE, à JEANNINE.  Pourquoi refusez-vous de me rendre ce petit service?

JEANNINE.  Parce que je n'ai pas encore appris ce joli métier !

EVARISTE.  Vous prenez la chose de travers. Madame Candide a une grande affection pour vous.

JEANNINE.  C'est vrai, mais dans ce genre d'affaires... 

EVARISTE.  Elle m'a dit que vous voudriez épouser Crépin. (En disant cela, il se tourne et voit les deux hommes qui écoutent.) Que faites-vous là, vous autres? Qu'est-ce que c'est que ces manières?

CREPIN.  Moi, Monsieur? je travaille. (Il retourne s'asseoir.) 

COURONNE.  Ne peut-on pas faire ses comptes en se promenant? (Il retourne s'asseoir.)

CANDIDE, à part.  Ils ont d'importants secrets. 

SUZANNE, à part.  Qu'a-t-elle donc, celle-là, pour que tous les hommes lui courent après ?

JEANNINE, à EVARISTE.  Si vous n'avez rien d'autre à me dire, je reprends ma quenouille. (Ce qu'elle fait.)

EVARISTE.  Ecoutez, Madame Candide m'a prié de faire le nécessaire pour que vous ayez une dot et que Crépin puisse vous épouser.

JEANNINE, changeant de ton et jetant de nouveau sa quenouille.  Elle vous en a prié?

EVARISTE.  Oui, et je ferai tout mon possible pour que la chose réussisse.

JEANNINE.  Où est-il, cet éventail?

EVARISTE.  Dans ma poche.

JEANNINE.  Donnez-le moi, donnez-le moi; mais que personne ne le voie.

EVARISTE.  Le voici. (Il le lui donne en cachette.)

CREPIN, à part, tendant la tête).  Il lui donne quelque chose.

COURONNE, même jeu.  Que peut-il bien lui avoir donné?

SUZANNE, à part.  Aucun doute, il lui a donné l'éventail.

CANDIDE.  Ah oui, Evariste me trompe ! Le Comte a dit la vérité.

EVARISTE, à JEANNINE.  Mais je vous recommande le secret.

JEANNINE.  Laissez-moi faire et ne vous inquiétez pas.

EVARISTE.  Adieu.

JEANNINE.  Je suis votre servante.

EVARISTE.  Je me recommande à vous.

JEANNINE.  Et moi à vous. (Elle reprend sa quenouille, s'assied et se remet à filer.)

EVARISTE, sur le point de s'en aller, se tourne et voit CANDIDE sur la terrasse. A part.  Oh, elle est de nouveau sur sa terrasse. Si je pouvais la prévenir ! (Il regarde autour de lui et veut lui parler.) Madame Candide?

(CANDIDE lui tourne le dos et sort sans répondre.)

EVARISTE.  Que signifie ceci? M'en voudrait-elle de quelque chose? Ce n'est pas possible... Je sais qu'elle m'aime, et elle est sûre que je l'adore. Mais pourtant... Oh, je comprends maintenant ce qui a dû se passer. Sa tante était là sans doute et la surveillait, et elle n'aura pas voulu être vue avec moi... Oui, oui, il en est ainsi, il ne peut en être autrement. Mais il faut rompre ce silence, il faut que je parle à Madame Gertrude et que j'obtienne d'elle qu'elle me fasse le don précieux de sa nièce. (Il sort.)

JEANNINE, filant.  Vraiment, je suis très obligée à Madame Candide de penser à moi. Pourrais-je faire moins pour elle? Entre nous autres jeunes filles, ce sont des services qu'on se rend et dont on peut innocemment faire l'échange.

COURONNE, se lève et s'approche de JEANNINE.  Vous aviez des choses bien intéressantes et bien mystérieuses à vous dire avec Monsieur Evariste !

JEANNINE.  En quoi cela vous regarde-t-il? en quoi cela vous importe-t-il?

COURONNE.  Si cela ne m'importait pas, je ne dirais rien.

(CREPIN se lève tout doucement et vient derrière COURONNE pour écouter.)

JEANNINE.  Vous n'êtes rien pour moi et vous n'avez aucun pouvoir sur moi.

COURONNE.  Si, pour l'instant, je ne suis rien pour vous, bientôt il en sera autrement.

JEANNINE, avec force.  Qui a dit cela?

COURONNE.  Celui qui a dit cela, qui me l'a promis et qui m'en a donné sa parole, c'est quelqu'un qui peut la donner et qui peut disposer de vous.

JEANNINE, riant.  Mon frère sans doute?...

COURONNE.  Oui, votre frère, et je lui raconterai tout : vos chuchotements, vos confidences, les cadeaux...

CREPIN, s'interposant entre eux deux.  Halte-là, Monsieur. Quelles prétentions avez-vous donc sur cette jeune fille?

COURONNE.  Je n'ai pas de comptes à vous rendre.

CREPIN, à JEANNINE.  Et vous, qu'est-ce que c'est que ce commerce que vous avez avec Monsieur Evariste?

JEANNINE.  Laissez-moi tranquille tous les deux et ne me rompez pas la tête.

CREPIN, à JEANNINE.  Je veux absolument le savoir.

COURONNE.  Je veux? Que signifie ce «je veux?» Donnez des ordres à ceux qui dépendent de vous ! Jeannine m'a été promise par son frère.

CREPIN.  Et moi, j'ai sa parole à elle; et une parole de la sœur vaut plus que cent paroles du frère.

COURONNE, à CREPIN.  Nous verrons cela.

CREPIN, à JEANNINE.  Que vous a donné Monsieur Evariste ?

JEANNINE.  Allez au diable !

COURONNE.  Oh, attendez, attendez, je l'ai vu sortir de chez la mercière. La mercière me dira bien ce que c'est. (Il se précipite vers SUZANNE.)

CREPIN.  Il a dû lui acheter un quelconque colifichet. (Il se précipite vers SUZANNE.)

JEANNINE, à part.  Oh, moi, je ne dirai rien, c'est sûr... Mais je ne voudrais pas que Suzanne...

COURONNE, à SUZANNE.  Dites-moi, de grâce, ce que Monsieur Evariste a acheté chez vous.

SUZANNE, riant.  Un éventail.

CREPIN.  Et est-ce que vous savez ce qu'il a donné à Jeannine ?

SUZANNE, même jeu.  L'éventail, pardi !

JEANNINE, à SUZANNE.  Ce n'est pas vrai !

SUZANNE, à JEANNINE, en se levant.  Comment, ce n'est pas vrai?

COURONNE, à JEANNINE, avec force.  Montrez-moi cet éventail.

CREPIN.  Vous, ça ne vous regarde pas (Il donne une bourrade à COURONNE. A JEANNINE) Je veux voir cet éventail.

(COURONNE lève la main et menace CREPIN.)

JEANNINE, à SUZANNE.  C'est votre faute.

SUZANNE, avec dédain, à JEANNINE.  C'est ma faute? 

JEANNINE.  Vous êtes une péronnelle !

SUZANNE, s'avançant, menaçante.  Une péronnelle, moi?

JEANNINE, brandissant sa quenouille.  Arrière, ou par le ciel, je vous jure que...

SUZANNE, se retirant.  Je m'en vais parce que je ne veux pas me commettre.

JEANNINE.  Vous ne voulez pas vous commettre?

SUZANNE.  Vous êtes une paysanne et vous vous conduisez comme une paysanne! (Elle rentre en courant dans sa boutique.)

JEANNINE, voudrait s'élancer à sa poursuite mais CREPIN la retient.  Lâchez-moi !

CREPIN, avec force.  Montrez-moi cet éventail !

JEANNINE.  Je n'ai pas d'éventail.

COURONNE, à JEANNINE.  Que vous a donné Monsieur Evariste ?

JEANNINE, à COURONNE.  Votre impertinence dépasse tout ce que l'on peut imaginer.

COURONNE, s'approchant de JEANNINE.  Je veux le savoir.

CREPIN, le repoussant.  Ce ne sont pas vos affaires, vous dis-je.

JEANNINE.  On ne parle pas sur ce ton à une jeune fille comme il faut. (Elle se rapproche de sa maison.)

CREPIN, s'approchant de JEANNINE.  Dites-le moi à moi, Jeannine.

JEANNINE, se rapprochant encore de sa porte.  Non, Monsieur.

COURONNE.  Moi, moi, il faut que je le sache. (Il repousse CREPIN et s'approche de JEANNINE.)

JEANNINE.  Allez au diable. (Elle entre chez elle et lui ferme la porte au nez.)

COURONNE.  Me faire un tel affront, à moi? (A CREPIN) A cause de vous ! (Il le menace.)

CREPIN.  Vous êtes un impertinent.

COURONNE.  Ne m'échauffez pas la bile !

CREPIN. Je n'ai pas peur de vous ! (Ils se menacent l'un l'autre.)

COURONNE, avec force.  Jeannine sera à moi.

CREPIN.  Non, elle ne le sera jamais. Et si elle devait l'être, je jure par le ciel que...

COURONNE.  Qu'est-ce que c'est que ces menaces? A qui croyez-vous avoir affaire?

CREPIN.  Je suis un honnête homme et je suis connu.

COURONNE.  Et moi, qu'est-ce que je suis?

CREPIN.  Je n'en sais rien.

COURONNE.  Je suis un honorable aubergiste.

CREPIN.  Honorable?

COURONNE.  Comment? Est-ce que vous en douteriez?

CREPIN.  Ce n'est pas moi qui en doute.

COURONNE.  Qui est-ce alors?

CREPIN.  Ce village tout entier.

COURONNE.  Eh, l'ami, ce n'est pas de moi que l'on parle. Moi, je ne vends pas du vieux cuir pour du neuf.

CREPIN.  Et moi, je ne vends pas de l'eau pour du vin, ni de la brebis pour du mouton, pas plus que je ne vais, la nuit, voler des chats pour les servir ensuite sous le nom d'agneau ou de lièvre...

COURONNE.  Par le ciel, je vous jure que... (Il lève la main.)

CREPIN, même jeu.  Eh là !...

COURONNE.  Corbleu ! (Il met la main dans sa poche.)

CREPIN.  Il met la main à sa poche ! (Il court à son établi pour prendre un outil quelconque.)

COURONNE.  Je n'ai pas de couteau... (Il court prendre son banc.)

(CREPIN lâche son outil et saisit l'un des sièges de l'apothicaire. COURONNE et lui se menacent et cherchent à se frapper.)

CINQUIÈME SCÈNE

TIMOTHEE, BRISEFER, CITRONNET, LE COMTE et LES MÊMES.

TIMOTHEE sort de sa boutique, son pilon à la main. CITRONNET sort du café avec un bâton. BRISEFER sort de lauberge avec une broche.

LE COMTE, sortant de la maison de GERTRUDE pour les séparer, mais craignant de recevoir des coups.  Halte-là, halte-là, je vous l'ordonne. C'est moi, brutes, c'est moi le Comte de Rochemont; allons, espèces de brutes, cessez, je vous l'ordonne.

CREPIN, à COURONNE.  Tu as de la chance que j'aie du respect pour Monsieur le Comte.

COURONNE.  Oui, remercie Monsieur le Comte, car sans lui je te fracassais les os.

LE COMTE.  Allons, allons, cela suffit! Je veux connaître le sujet de votre dispute, Allez vous-en, vous autres. Je suis là et il n'y a besoin de personne d'autre.

(CITRONNET et BRISEFER s'éloignent et sortent.)

TIMOTHEE.  Y a-t-il quelqu'un de blessé?

LE COMTE.  Vous voudriez bien qu'ils se fussent fendu le crâne, cassé les jambes ou démis un bras, n'est-ce pas? pour avoir l'occasion d'exercer vos talents et votre habileté?

TIMOTHEE.  Je ne souhaite du mal à personne; mais s'ils avaient besoin de soins, s'ils étaient blessés, estropiés ou meurtris, je les soignerais volontiers. Et dans un cas pareil, plus encore que n'importe qui, c'est Votre Illustrissime Seigneurie que je soignerais du meilleur cœur.

LE COMTE.  Tu es un insolent, je te ferai chasser.

TIMOTHEE.  On ne chasse pas aussi facilement un honnête homme.

LE COMTE.  On peut toujours chasser un apothicaire aussi ignorant, aussi insolent, aussi charlatan que vous l'êtes.

TIMOTHEE.  Je m'étonne que vous parliez ainsi, Monsieur; vous qui, sans mes pilules, seriez mort.

LE COMTE.  Insolent !

TIMOTHEE.  Et vous ne les avez pas encore payées, ces pilules. (Il sort.)

COURONNE, à part.  Dans cette affaire, le Comte pourrait peut-être m'aider.

LE COMTE.  Eh bien, que s'est-il passé? qu'avez-vous? quel est le motif de votre dispute?

CREPIN.  Je vais vous le dire, Monsieur... et je n'ai pas peur de le dire devant tout le monde... J'aime Jeannine...

COURONNE.  Et Jeannine doit être ma femme.

LE COMTE.  Ah, ah, j'ai compris. Un amoureux conflit. Deux champions de Cupidon. Deux valeureux rivaux. Deux prétendants de la belle Vénus, de la belle déesse des Maisons-Neuves. (Il dit tout cela en riant.)

CREPIN.  Si vous avez l'intention de me ridiculiser... (Il fait mine de partir.)

LE COMTE, l'arrêtant.  Non. Restez là.

COURONNE.  La chose est sérieuse, je vous assure.

LE COMTE.  Oui, je le crois. Vous êtes des amants et vous êtes des rivaux. Corbleu ! quelle coïncidence ! On dirait la fable que je viens de lire à Madame Gertrude. (Il montre son livre et se met à lire :) «Il était une fois une damoiselle d'une beauté si rare... » 

CREPIN, à part.  J'ai compris. (Haut) Avec votre permission.

LE COMTE.  Où allez-vous? Restez là.

CREPIN.  Si vous le permettez, je vais finir de rafistoler vos souliers.

LE COMTE.  Ah oui? Eh bien, qu'ils soient prêts pour demain matin.

COURONNE.  Et surtout, ne les ressemelez pas avec du vieux cuir.

CREPIN, à COURONNE.  Quand j'aurai besoin de cuir neuf, je viendrai vous voir.

COURONNE.  Grâce au ciel, je ne suis ni savetier ni cordonnier.

CREPIN.  Peu importe, vous me donnerez de la peau de cheval ou de la peau de chat. (Il sort.)

COURONNE, à part.  Je finirai par le tuer de mes mains, celui-là.

LE COMTE.  Qu'est-ce que c'est que cette histoire de chats? Nous feriez-vous manger du chat par hasard?

COURONNE.  Monsieur, moi, je suis un honnête homme et lui, c'est un impertinent qui me calomnie.

LE COMTE.  C'est là un effet de cette passion qui fait de vous des rivaux. Donc, vous êtes l'amant de Jeannine?

COURONNE.  Oui, Monsieur, et même je voulais me recommander à votre protection.

LE COMTE, avec hauteur.  A ma protection? Bien, on verra. Êtes-vous sûr qu'elle réponde à votre amour?

COURONNE.  A dire vrai, je crains qu'elle n'ait plus de penchant pour lui que pour moi.

LE COMTE.  Mauvais.

COURONNE.  Mais moi j'ai la parole de son frère.

LE COMTE.  On ne peut guère compter avec cela.

COURONNE.  Noiraud me l'a promise formellement.

LE COMTE, avec force.  Tout cela est très bien, mais on ne peut pas faire violence à une femme.

COURONNE.  Son frère peut disposer d'elle.

LE COMTE, avec chaleur.  Ce n'est pas vrai : son frère ne peut pas disposer d'elle.

COURONNE.  Mais votre protection, Monsieur le Comte...

LE COMTE.  Ma protection est une bonne chose; ma protection est d'une grande valeur; ma protection peut beaucoup. Mais un gentilhomme tel que moi, ne décide pas et ne dispose pas du cœur dune femme.

COURONNE.  Mais enfin, ce n'est qu'une paysanne ! 

LE COMTE.  Qu'importe cela? Une femme est toujours une femme; je fais une distinction entre les rangs et les conditions, mais j'ai pour principe de respecter le beau sexe dans son ensemble.

COURONNE, à part.  J'ai compris : sa protection ne vaut rien.

LE COMTE.  Qu'avez-vous comme vin? Vous en avez fait rentrer du bon?

COURONNE.  J'en ai du parfait, de l'excellent, de l'exquis.

LE COMTE.  Je viendrai le goûter. Le mien, cette année, est devenu de la piquette.

COURONNE, à part.  Voilà deux ans qu'il l'a vendu.

LE COMTE.  Si le vôtre est bon, je me fournirai chez vous.

COURONNE, à part.  Je ne me soucie guère d'avoir ce privilège.

LE COMTE.  Vous avez compris? 

COURONNE.  J'ai compris.

LE COMTE.  Écoutez. Et si moi, je parlais à la jeune personne et que j'essayasse de la raisonner?

COURONNE.  Vos paroles pourraient peut-être agir à mon avantage.

LE COMTE.  Après tout, vous méritez que l'on vous préfère.

COURONNE.  Il me semble en effet qu'entre Crépin et moi...

LE COMTE.  Oh, il n'y a pas de comparaison. Un homme tel que vous, comme il faut, poli, un honnête homme...

COURONNE.  Vous avez trop de bonté pour moi.

LE COMTE.  Et du reste, j'ai du respect pour les femmes, c'est vrai; mais justement à cause de cela et parce que je les traite comme je les traite, je vous assure qu'elles font pour moi ce qu'elles ne feraient pour personne.

COURONNE.  C'est bien ce que je pensais, moi aussi, mais vous n'avez cherché qu'à me décourager.

LE COMTE.  Je fais comme ces avocats qui commencent par les difficultés. Mon ami, vous êtes un homme qui a une bonne auberge et qui peut subvenir convenablement aux besoins d'une épouse; fiez-vous à moi, je vais m'intéresser à votre cas.

COURONNE.  Je me mets sous votre protection.

LE COMTE.  Je vous accorde et je vous promets ma protection.

COURONNE.  Si vous vouliez bien prendre la peine de venir goûter mon vin...

LE COMTE.  Très volontiers. Je ne demande pas mieux que d'aller chez vous.

COURONNE.  A votre service.

LE COMTE, lui mettant une main sur l'épaule.  Vous êtes un brave homme ! Allons ! (Il entre dans l'auberge.)

COURONNE.  Deux ou trois barriques de vin ne seront pas mal employées. (Il entre dans l'auberge.)



DEUXIEME ACTE

PREMIÈRE SCÈNE

SUZANNE seule. Elle sort de sa boutique et arrange son étalage.

SUZANNE.  On ne fait guère d'affaires dans ce village ! Jusqu'à présent, je n'ai vendu qu'un éventail et même, je l'ai laissé à un prix... C'était vraiment pour m'en débarrasser. Les personnes qui ont de l'argent à dépenser vont faire leurs achats en ville, quant aux pauvres, il n'y a pas grand chose à gagner avec eux. Je suis folle de perdre mon temps ici; et puis, vivre au milieu de ces lourdauds ignorants de la bienséance et des usages, qui ne font pas de différence entre une négociante en mercerie et une marchande de lait, de salade ou d'oeufs ! L'éducation que j'ai reçue à la ville ne me sert à rien dans cette campagne. Elles sont toutes pareilles, elles se valent toutes ! Jeannine, Marguerite, Lucie, la marchande de fromages, la gardeuse de chèvres, la paysanne : toutes à mettre dans le même sac ! Ces deux dames se distinguent un peu des autres, mais si peu, si peu ! Quant à cette impertinente de Jeannine, parce qu'on la protège un peu, elle s'imagine être quelque chose de grand. On lui a donné un éventail! Que pourrait faire une paysanne de cet éventail? Oh, elle se pavanera, j'en suis sûre! Elle s'éventera... comme ceci... comme cela... Oh, grand bien te fasse! Ce sont là des choses qui vous font rire, mais parfois aussi, elles me mettent en colère. Je suis ainsi : moi qui ai été bien élevée, je ne peux pas souffrir les incorrections. (Elle s'assied et se met à travailler.)

DEUXIÈME SCÈNE

LA MEME plus CANDIDE qui sort de la villa.

CANDIDE.  Je ne serai en repos que lorsque j'aurai tiré cette histoire au clair. J'ai vu Evariste sortir de chez la mercière et puis aller parler à Jeannine, et il lui a sûrement donné quelque chose. Mais peut-être Suzanne pourra-t-elle me renseigner. Ma tante le dit bien : quand on ne connaît pas les gens, il ne faut pas se fier à eux. Pauvre de moi ! Si je découvrais qu'il est infidèle ! Il est mon premier amour. Je n'ai aimé personne d'autre que lui. 

(Peu à peu, elle s'avance vers SUZANNE.)

SUZANNE.  Oh, Madame Candide, je suis votre très humble servante. 

(Elle se lève.)

CANDIDE.  Bonjour, Madame Suzanne, à quoi travaillez-vous de beau?

SUZANNE.  Je m'amuse, je monte un bonnet.

CANDIDE.  Pour le vendre?

SUZANNE.  Oui, mais Dieu seul sait quand.

CANDIDE.  Il se pourrait que j'aie besoin d'un bonnet de nuit.

SUZANNE.  J'en ai justement. Voulez-vous que je vous les montre?

CANDIDE.  Non, non, cela ne presse pas; une autre fois.

SUZANNE.  Voulez-vous vous asseoir un instant? 

(Elle lui offre son siège.)

CANDIDE.  Et vous?

SUZANNE.  Oh, moi, je vais chercher une autre chaise. (Elle entre dans sa boutique et y prend une chaise de paille.) Asseyez-vous sur celle-ci, vous serez mieux.

CANDIDE, s'asseyant.  Asseyez-vous aussi, et travaillez.

SUZANNE, s'asseyant.  Je suis flattée que vous daigniez me tenir compagnie. On voit que vous êtes bien née. Quand on est bien né, on est poli avec tout le monde. Mais les gens d'ici sont vaniteux comme des Lucifers, et quant à cette Jeannine...

CANDIDE.  A propos de Jeannine, avez-vous remarqué quand Monsieur Evariste lui parlait?

SUZANNE.  Si je l'ai remarqué? Et comment!

CANDIDE.  Il a eu une longue conversation avec elle.

SUZANNE.  Vous savez ce qui s'est passé ensuite? Vous êtes au courant de la querelle qu'il y a eu?

CANDIDE.  J'ai entendu du vacarme, un bruit de dispute. On m'a dit que Crépin et Couronné voulaient se battre.

SUZANNE.  En effet, et cela à cause de cette charmante enfant, à cause de ce cher trésor.

CANDIDE.  Mais pourquoi?

SUZANNE.  Parce qu'ils sont jaloux l'un de l'autre et parce qu'ils sont jaloux de Monsieur Evariste.

CANDIDE.  Vous croyez, vous, qu'il y a quelque chose entre Monsieur Evariste et Jeannine?

SUZANNE.  Moi, je n'en sais rien, je ne m'occupe pas des affaires d'autrui et je ne pense du mal de personne; mais si l'aubergiste et le cordonnier sont jaloux de lui, c'est qu'ils doivent avoir leurs raisons.

CANDIDE, à part.  Pauvre de moi ! Pour mon malheur, cet argument n'est que trop juste.

SUZANNE.  Pardonnez-moi, mais je ne voudrais pas commettre une bévue.

CANDIDE.  A propos de quoi?

SUZANNE.  Si par hasard vous aviez quelque penchant pour Monsieur Evariste, je ne voudrais pas...

CANDIDE.  Oh, je n'ai pas le moindre penchant pour lui. Je le connais parce qu'il vient parfois chez nous et que c'est un ami de ma tante.

SUZANNE.  Je vais donc vous parler franchement. (A part) Je ne crois pas que ceci puisse l'offenser. (Haut) Je croyais presque qu'il y avait entre vous et Monsieur Evariste un affectueux commerce... un commerce licite et honnête; mais depuis qu'il est venu chez moi ce matin, j'ai compris combien je m'étais trompée.

CANDIDE.  Il est venu chez vous, ce matin?

SUZANNE.  Oui, Madame, je vais vous expliquer... Il est venu acheter un éventail.

CANDIDE, vivement.  Il a acheté un éventail?

SUZANNE.  Mais oui; et comme moi, j'avais vu que vous aviez cassé le vôtre, pour ainsi dire par la faute de ce Monsieur, je me suis tout de suite dit en moi-même : il doit acheter cet éventail pour le donner à Madame Candide...

CANDIDE.  Ainsi, c'est pour moi qu'il l'a acheté?

SUZANNE.  Oh non, Madame, et même je vous avouerai que j'ai eu la hardiesse de lui demander s'il l'achetait pour vous. Et, vraiment, à voir la manière dont il m'a répondu, on eût dit que je l'avais offensé : ça ne vous regarde pas, m'a-t-il dit, et qu'ai-je à voir avec Madame Candide? Cet éventail est pour quelqu'un d'autre.

CANDIDE.  Et qu'a-t-il fait finalement de cet éventail?

SUZANNE.  Ce qu'il en a fait? Il en a fait cadeau à Jeannine.

CANDIDE, à part, très émue.  Ah, je suis perdue, je suis au désespoir !

SUZANNE, remarquant l'émotion de CANDIDE.  Madame Candide !

CANDIDE, à part.  L'ingrat ! l'infidèle ! Et pour qui? Pour une paysanne?

SUZANNE, avec empressement,  Madame Candide !

CANDIDE, à part.  Cette, offense est insupportable.

SUZANNE, à part.  Pauvre de moi ! J'ai fait du joli. (Haut) Calmez-vous, Madame, les choses sont peut-être différentes.

CANDIDE.  Vous êtes sûre qu'il a donné cet éventail à Jeannine?

SUZANNE.  Oh, quant à cela, je l'ai vu de mes propres yeux.

CANDIDE.  Alors, pourquoi me dites-vous que les choses sont peut-être différentes?

SUZANNE.  Je ne sais pas... je ne voudrais pas vous voir à cause de moi...

TROISIÈME SCÈNE

GERTRUDE sur le seuil de la villa, et LES MÊMES.

SUZANNE, à CANDIDE.  Oh, voici Madame votre tante.

CANDIDE, à SUZANNE.  Pour l'amour du ciel, ne lui dites rien.

SUZANNE.  Il n'y a pas de danger. (A part) Et elle prétendait qu'elle ne l'aimait pas. Tant pis pour elle, pourquoi ne pas me dire la vérité?

GERTRUDE.  Que faites-vous là, ma nièce? (CANDIDE et SUZANNE se lèvent.)

SUZANNE.  Madame Candide a daigné venir me tenir un peu compagnie.

CANDIDE.  Je suis venue voir si elle avait des bonnets de nuit.

SUZANNE.  Oui, c'est vrai, elle me l'a demandé. Oh, ne craignez rien : avec moi, vous pouvez être tranquille. Je ne suis pas une coquette et chez moi il ne vient personne.

GERTRUDE.  Ne vous justifiez pas hors de propos. Madame Suzanne.

SUZANNE.  Oh, Madame, c'est que je suis très jalouse de ma réputation.

GERTRUDE.  Pourquoi ne m'avoir pas dit que vous aviez besoin d'un bonnet?

CANDIDE.  Vous étiez en train d'écrire dans votre cabinet; je n'ai pas voulu vous déranger.

SUZANNE.  Vous voulez le voir, ce bonnet? Je vais le chercher. Asseyez-vous, je vous en prie. (Elle donne son siège à GERTRUDE et entre dans la boutique.)

GERTRUDE, s'asseyant, à CANDIDE.  Savez-vous quelque chose sur la querelle qu'il y a eu entre l'aubergiste et le cordonnier?

CANDIDE.  Il paraît que c'est par amour, par jalousie. (Elle s'assied.) Il paraît que Jeannine est à l'origine de tout cela.

GERTRUDE.  Je le regrette car c'est une brave fille.

CANDIDE.  Oh, excusez-moi, Madame ma tante, mais j'ai appris sur elle des choses telles qu'il vaudra mieux que nous ne la fassions plus venir chez nous.

GERTRUDE.  Pourquoi? Que vous a-t-on dit?

CANDIDE.  Je vous raconterai tout cela plus tard. Mais croyez-moi, Madame, ne la recevez plus, vous ferez bien.

GERTRUDE.  Étant donné qu'elle venait plus souvent chez vous que chez moi, je vous laisse libre de la traiter comme vous voudrez.

CANDIDE, à part.  Indigne Jeannine ! Elle n'aura plus l'audace de paraître devant moi.

SUZANNE, revenant.  Voici les bonnets, Mesdames; regardez, choisissez, j'espère que vous trouverez ce qu'il vous faut. 

(Les trois femmes examinent les bonnets et parlent à mi-voix entre elles.)

QUATRIÈME SCÈNE

LES MEMES plus LE COMTE et LE BARON qui sortent ensemble de l'auberge.

LE COMTE.  Je suis heureux que vous m'ayez fait cette confidence. Fiez-vous à moi et ne craignez rien.

LE BARON.  Je sais que vous êtes ami de Madame Gertrude.

LE COMTE.  Oh, mon cher, je vais vous expliquer. C'est une femme qui a quelque talent : moi, j'aime la littérature et je m'entretiens plus volontiers avec elle qu'avec une autre. A part cela, du reste, c'est une pauvre roturière. Son mari lui a laissé cette masure et quelques lopins de terre, et pour être respectée dans ce village, elle a besoin de ma protection.

LE BARON.  Vive Monsieur le Comte, protecteur des veuves et des jolies femmes!

LE COMTE.  Que voulez-vous? En ce monde, il faut être bon à quelque chose.

LE BARON.  Donc, vous voulez bien me rendre le service...

LE COMTE.  Ne craignez rien, je lui parlerai, je lui demanderai sa nièce pour un gentilhomme de mes amis, et comme c'est moi qui la lui demanderai, je suis sûr qu'elle n'aura pas le courage, qu'elle n'aura pas l'audace de dire non.

LE BARON.  Dites-lui qui je suis.

LE COMTE.  A quoi bon? Du moment que c'est moi qui la lui demande.

LE BARON.  Mais c'est pour moi que vous la demandez?

LE COMTE.  Pour vous.

LE BARON.  Savez-vous bien qui je suis?

LE COMTE.  Comment pourrais-je l'ignorer? Comment pourrais-je ignorer vos titres, vos richesses, les charges que vous occupez? Voyons, entre gens de qualité, on se connaît!

LE BARON, à part.  Oh, qu'il me plairait de me moquer de lui, si je n'avais pas besoin de ses services !

LE COMTE, vivement. -- Oh, bien-aimé collègue...

LE BARON.  Qu'y a-t-il?

LE COMTE.  Voici Madame Gertrude et sa nièce.

LE BARON.  Elles sont occupées, je crois qu'elles ne nous ont pas vus.

LE COMTE.  Non, évidemment. Si Madame Gertrude m'avait vu, elle serait tout de suite venue à moi.

LE BARON.  Quand lui parlerez-vous?

LE COMTE.  Sur-le-champ, si vous voulez.

LE BARON.  Il vaut mieux que je ne sois pas là. Parlez-lui, moi, je vais aller chez l'apothicaire.

LE COMTE.  Pourquoi chez l'apothicaire?

LE BARON.  Il me faut un peu de rhubarbe pour ma digestion.

LE COMTE.  De la rhubarbe? Il vous donnera de la racine de sureau.

LE BARON.  Non, non, je m'y connais. Si ce n'est pas de la vraie rhubarbe, je ne la prendrai pas. Je me recommande à vous.

LE COMTE, l'embrassant.  Bien-aimé collègue.

LE BARON.  Adieu, très cher collègue. (A part) C'est le plus beau fou que cette terre ait jamais porté. (Il entre dans la boutique de l'apothicaire.)

LE COMTE, à voix très haute.  Madame Gertrude.

GERTRUDE.  Oh, Monsieur le Comte, pardonnez-moi, je ne vous avais pas vu. (Elle se lève.)

LE COMTE.  Un mot, de grâce,

SUZANNE.  Si Monsieur le Comte veut venir ici, il est chez lui.

LE COMTE, à GERTRUDE.  Non, non, j'ai quelque chose à vous dire en secret. Pardonnez-moi de vous déranger, mais je vous prie de venir me rejoindre.

GERTRUDE.  Je suis à vous tout de suite. Permettez-moi de payer un bonnet que nous venons d'acheter et je vous rejoins. 

(Elle tire une bourse pour payer SUZANNE et pour faire traîner les choses.)

LE COMTE.  Elle tient à payer tout de suite : c'est là un vice que je n'ai jamais eu.

CINQUIÈME SCÈNE

LES MEMES plus COURONNE qui sort de l'auberge avec BRISEFER qui porte une barrique de vin sur son dos.

COURONNE.  Illustrissime, cette barrique est pour vous.

LE COMTE.  Et l'autre?

COURONNE.  L'autre viendra ensuite; où voulez-vous qu'on la porte?

LE COMTE.  A mon château.

COURONNE.  A qui voulez-vous qu'on la remette?

LE COMTE.  A mon intendant, s'il est là.

COURONNE.  J'ai peur qu'il n'y soit pas.

LE COMTE.  Alors, remettez-la à n'importe qui.

COURONNE.  Très bien. En route !

BRISEFER.  Monsieur le Comte me donnera bien un petit quelque chose après?

LE COMTE, à BRISEFER.  Prends bien garde de ne pas boire mon vin et de ne pas le remplacer par de l'eau. (A COURONNE) Ne le laissez pas aller seul.

COURONNE.  Ne craignez rien, ne craignez rien, j'y vais aussi. 

(Il sort.)

BRISEFER, à part.  Oui, oui, ne craignez rien, car, à l'heure qu'il est, mon patron et moi, nous l'avons déjà baptisé. 

(Il sort.)

(GERTRUDE a payé SUZANNE et s'avance vers LE COMTE. SUZANNE s'assied et se remet ou travail. CANDIDE reste assise et elles parlent à mi-voix.)

GERTRUDE.  Me voici, Monsieur le Comte. Que désirez-vous de moi?

LE COMTE.  Cela tient en peu de mots. Voulez-vous me donner votre nièce?

GERTRUDE.  Vous donner ma nièce? Qu'entendez-vous par là?

LE COMTE.  Bon sang, vous ne comprenez pas? Me la donner en mariage.

GERTRUDE.  A vous?

LE COMTE.  Non, pas à moi, mais à une personne que je connais, moi, et que je vous propose, moi !

GERTRUDE.  Ecoutez, Monsieur le Comte : vous savez que ma nièce a perdu ses parents et que, comme elle était la fille de mon seul frère, je me suis chargée de lui tenir lieu de mère.

LE COMTE.  Tout cela, excusez-moi, ce sont des discours inutiles.

GERTRUDE.  Pardonnez-moi et permettez-moi d'en arriver à la situation de ma nièce.

LE COMTE.  Bon, et alors?

GERTRUDE.  L'héritage que son père a laissé à Candide ne suffit pas pour qu'on puisse la marier comme le mérite sa condition.

LE COMTE.  Peu importe, il n'est pas question de cela.

GERTHUDE.  Mais laissez-moi donc parler. Moi, en revanche, mon mari m'a laissé une honnête fortune.

LE COMTE.  Je le sais.

GERTRUDE.  Je n'ai pas d'enfants...

LE COMTE, avec impatience.  Et vous avez l'intention de donner une dot à votre nièce...

GERTRUDE, avec chaleur.  Oui, Monsieur, à condition que le parti lui convienne.

LE COMTE.  Ah, nous voici enfin dans le vif du sujet. C'est moi qui propose ce parti, et puisque je le propose, il lui conviendra.

GERTRUDE.  Je suis sûre que Monsieur le Comte ne peut que proposer un parti acceptable, mais j'espère qu'il me fera l'honneur de me dire de qui il s'agit.

LE COMTE.  C'est un de mes collègues.

GERTRUDE.  Comment cela, un de vos collègues?

LE COMTE.  Un noble comme moi.

GERTRUDE.  Monsieur...

LE COMTE.  Ne faites pas de difficultés.

GERTRUDE.  Voulez-vous me laisser parler; et si vous ne le voulez pas, je ne vous importunerai plus et je m'en irai.

LE COMTE.  Allons allons, du calme; parlez, je vous écouterai. Avec les femmes, je suis poli, je suis complaisant; je vous écouterai.

GERTRUDE.  En peu de mots, je vais vous dire mon sentiment. Un titre de noblesse fait le mérite d'une maison mais non celui d'une personne. Je ne crois pas ma nièce ambitieuse, et je ne le suis pas non plus pour vouloir la sacrifier au dieu de la vanité.

LE COMTE, plaisantant.  Eh, on voit que vous avez lu des fables !

GERTRUDE.  Ce genre de sentiments ne s'apprend ni dans les fables ni dans les romans. C'est la nature qui les inspire et l'éducation qui les cultive.

LE COMTE.  La nature, la culture, tout ce que vous voudrez ! Celui que je vous propose, c'est le Baron du Cèdre.

GERTRUDE.  Monsieur le Baron est amoureux de ma nièce?

LE COMTE.  Oui, Madame.

GERTRUDE.  Je le connais et j'ai le plus grand respect pour lui.

LE COMTE.  Vous voyez le morceau de roi que je vous propose?

GERTRUDE.  C'est un gentilhomme de mérite...

LE COMTE.  C'est mon collègue.

GERTRUDE.  Il a le langage un peu libre mais ce n'est pas un mal.

LE COMTE.  Alors, alors? Que me répondez-vous?

GERTRUDE.  Doucement, Monsieur le Comte, on ne décide pas de ce genre de choses comme cela, sur l'heure. Monsieur le Baron aura la bonté de parler avec moi...

LE COMTE.  Excusez-moi, mais quand, moi, je dis une chose, on ne la met pas en doute; je vous demande votre nièce de sa part; il s'est recommandé à moi, il m'a prié, il m'a supplié, et moi je vous parle, je vous supplie, non, je ne vous supplie pas, mais je vous demande votre nièce.

GERTRUDE.  Supposons que Monsieur le Baron parle sérieusement.

LE COMTE.  Saperlipopette ! Que signifient ces suppositions? La chose est certaine et puisque moi, je vous le dis...

GERTRUDE.  Bon, bon, la chose est certaine. Monsieur le Baron souhaite ardemment épouser ma nièce. Votre Seigneurie me la demande. Il faut bien que je sache si Candide y consent.

LE COMTE.  Si vous ne le lui dites pas, elle ne pourra pas y consentir.

GERTRUDE, ironique.  Ayez la bonté de croire que je le lui dirai.

LE COMTE.  Elle est là, parlez-lui. 

GERTRUDE.  Je lui parlerai.

LE COMTE.  Allez-y, je vous attends ici.

GERTRUDE.  Permettez-moi de vous quitter et je suis à vous. (Elle lui fait une révérence. A part, en se dirigeant vers la mercière.) Si le Baron parlait sérieusement, ce serait une chance pour ma nièce. Mais je doute qu'elle soit prévenue en sa faveur.

LE COMTE.  Oh, moi, grâce à mes belles manières, je fais faire aux gens tout ce que je veux. 

(Il tire son livre de sa poche, s'assied sur le banc et se met à lire.)

GERTRUDE.  Candide, allons faire quelques pas. J'ai à vous parler.

SUZANNE.  Si vous voulez aller dans mon petit jardin, vous y serez tout à fait tranquilles. 

(CANDIDE et elle se lèvent.)

GERTRUDE.  Oui, allons-y, cela vaut mieux, car je dois revenir tout de suite ici. (Elle entre dans la boutique.)

CANDIDE, à part.  Que peut-elle bien avoir à me dire? Je suis trop malheureuse pour espérer le moindre réconfort. 

(Elle entre dans la boutique.)

LE COMTE.  Elle est capable de me faire rester ici une heure à l'attendre. Heureusement que j'ai ce livre pour me divertir. Quelle belle et grande chose que la littérature ! Avec un bon livre, un homme n'est jamais seul. (Il lit à mi-voix.)

SIXIÈME SCÈNE

JEANNINE qui sort de chez elle et LE COMTE.

JEANNINE.  Allons, le dîner est prêt, et quand cet animal de Noiraud reviendra, il ne pourra pas crier. Personne ne me voit : il vaut mieux que j'aille porter maintenant son éventail à Madame Candide. Si je peux le lui donner sans que sa tante s'en aperçoive, je le lui donnerai : sinon, j'attendrai une autre occasion. 

(Elle se dirige vers la villa.)

LE COMTE.  Oh, voici Jeannine. Eh ! jeune fille !

JEANNINE, se tournant, de l'endroit où elle se trouve.  Monsieur?

LE COMTE.  Un mot. (Il lui fait signe de s'approcher.)

JEANNINE.  Il ne nous manquait plus que ce fâcheux. (Elle s'avance tout doucement.)

LE COMTE, se levant et posant son livre, à part.  Il ne faut pas que j'oublie Couronné. Je lui ai promis ma protection et il la mérite.

JEANNINE.  Me voici, que m'ordonnez-vous?

LE COMTE.  Où alliez-vous?

JEANNINE, rudement.  A mes affaires, Monsieur.

LE COMTE.  C'est ainsi que vous me répondez? Avec cette audace? avec cette impertinence?

JEANNINE.  Comment voulez-vous que je vous parle? Je parle comme je peux, je parle comme je suis habituée à parler. Je parle ainsi avec tout le monde et personne ne m'a jamais dit que j'étais une impertinente.

LE COMTE.  Il faut distinguer avec qui l'on parle.

JEANNINE.  Oh, moi, je ne sais pas distinguer davantage. Si vous désirez quelque chose, dites-le moi, et si vous voulez vous amuser, je n'ai pas de temps à perdre avec Votre Seigneurie.

LE COMTE.  Illustrissime.

JEANNINE.  Et excellentissime par dessus le marché, si vous voulez !

LE COMTE.  Venez là.

JEANNINE.  Je suis là.

LE COMTE.  Voulez-vous vous marier?

JEANNINE.  Oui, Monsieur.

LE COMTE.  Bravo, voilà qui est bien.

JEANNINE.  Oh, moi, ce que j'ai dans le cœur, je l'ai sur les lèvres.

LE COMTE.  Voulez-vous que je vous marie?

JEANNINE.  Non, Monsieur.

LE COMTE.  Comment, non?

JEANNINE.  Comment, non? Parce que c'est non. Parce que, pour me marier, je n'ai pas besoin de vous.

LE COMTE.  Vous n'avez pas besoin de ma protection?

JEANNINE.  Non, en vérité, pas le moins du monde.

LE COMTE.  Est-ce que vous savez ce que je peux dans ce village?

JEANNINE.  Vous pouvez peut-être tout dans ce village mais vous ne pouvez rien dans mon mariage.

LE COMTE.  Je ne puis rien?

JEANNINE, riant discrètement.  Rien en vérité, rien du tout.

LE COMTE.  Vous êtes amoureuse de cet imbécile de Crépin.

JEANNINE.  Oh, pour moi il a de l'esprit en suffisance.

LE COMTE.  Et vous le préféreriez à cet honnête homme, à cet homme riche, à cet homme de bien qui a nom Couronné?

JEANNINE,  Oh, je le préférerais à bien d'autres qu'à Couronné.

LE COMTE.  Vous le préféreriez à d'autres?

JEANNINE, riant et le désignant par gestes.  Si vous saviez à qui je le préférerais !

LE COMTE.  A qui donc le préféreriez-vous?

JEANNINE.  A quoi bon? ne me faites pas parler.

LE COMTE.  Non, parce que vous seriez capable de dire quelque insolence.

JEANNINE.  Vous avez autre chose à me demander?

LE COMTE.  Allons, je protège votre frère; votre frère a donné sa parole pour vous à Couronné, et vous devez vous marier avec Couronné.

JEANNINE.  Votre Seigneurie...

LE COMTE.  Illustrissime.

JEANNINE, d'un ton affecté.  Votre Seigneurie Illustrissime protège mon frère?

LE COMTE.  Oui, je m'y suis engagé.

JEANNINE.  Et mon frère a donné sa parole à Couronné?

LE COMTE.  Évidemment.

JEANNINE.  Oh, s'il en est ainsi...

LE COMTE.  Eh bien?

JEANNINE.  Mon frère épousera Couronné.

LE COMTE.  Je vous jure par le ciel que vous n'épouserez pas Crépin.

JEANNINE.  Non? pourquoi?

LE COMTE.  Je le ferai chasser de ce village.

JEANNINE.  J'irai le retrouver là où il sera.

LE COMTE.  Je le ferai bâtonner.

JEANNINE.  Oh, quant à cela, il saura bien se défendre.

LE COMTE.  Je le ferai assommer.

JEANNINE.  Cela me déplairait vraiment.

LE COMTE.  Que feriez-vous s'il était mort?

JEANNINE.  Je ne sais pas.

LE COMTE.  Vous en prendriez un autre?

JEANNINE.  Il se pourrait bien que oui.

LE COMTE.  Alors, faites comme s'il était mort et tenez compte de ce que je vous dis.

JEANNINE.  Monsieur, je ne sais ni lire, ni écrire, ni compter !

LE COMTE.  Impertinente !

JEANNINE.  Monsieur le Comte a autre chose à m'ordonner?

LE COMTE.  Allez au diable !

JEANNINE.  Enseignez-moi la route.

LE COMTE.  Par le ciel, je vous jure que si vous n'étiez pas une femme !...

JEANNINE.  Que me feriez-vous?

LE COMTE.  Allez-vous en d'ici !

JEANNINE.  Je m'empresse de vous obéir, et après cela, vous direz que je ne connais pas la bienséance ! 

(Elle se dirige vers la villa de GERTRUDE.)

LE COMTE, furieux.  La bienséance ! la bienséance ! Elle s'en va sans même me saluer.

JEANNINE.  Oh, pardonnez-moi. Je suis la servante de Votre Seigneurie.

LE COMTE, furieux.  Illustrissime !

JEANNINE.  Illustrissime. 

(Elle se précipite en riant dans la villa de GERTRUDE.)

LE COMTE, méprisant.  Rustica progenies nescit habere modum. Je ne sais que faire; si elle ne veut pas de Couronné, je ne peux pas la forcer; j'ai fait tout mon possible. Aussi, quelle idée de se mettre dans la tête de vouloir une femme qui ne veut pas de lui ! Les femmes manquent-elles en ce monde? Moi, je lui en trouverai une. Une mieux que celle-ci. Il verra, il verra l'effet de ma protection.

SEPTIÈME SCÈNE

GERTRUDE et CANDIDE sortant de la boutique de la mercière, et LE COMTE.

LE COMTE. Et alors, Madame Gertrude?

GERTRUDE.  Monsieur, ma nièce est une jeune fille sage et prudente.

LE COMTE.  Et alors, bref?

GERTRUDE.  Vraiment, Monsieur le Comte, vous abusez un peu.

LE COMTE.  Excusez-moi; si vous saviez ce que je viens d'avoir à supporter d'une femme… Il est vrai qu'une autre femme... (A part) Mais toutes les femmes sont pareilles! (Haut) Et alors, que dit la sage et prudente Madame Candide?

GERTRUDE.  A supposer que Monsieur le Baron...

LE COMTE.  A supposer? au diable, vos suppositions !

GERTRUDE.  Étant donné, étant concédé, étant garanti, étant assuré, ainsi que l'exige Votre Seigneurie...

LE COMTE, entre ses dents.  Illustrissime.

GERTRUDE, lui demandant ce qu'il vient de dire.  Plaît-il?

LE COMTE.  Rien, rien, poursuivez.

GERTRUDE.  Donc, l'accord étant fait sur les conditions et les convenances, ma nièce sera heureuse d'épouser Monsieur le Baron.

LE COMTE, à CANDIDE.  Bravo, bravissimo. (A part) Cette fois-ci au moins, j'ai réussi.

CANDIDE, à part.  Oui, pour me venger de ce perfide Evariste.

GERTRUDE, à part.  Je ne croyais vraiment pas qu'elle accepterait. Je la croyais engagée dans une amourette... mais je me suis trompée.

HUITIÈME SCÈNE

LES MEMES plus JEANNINE sur la terrasse.

JEANNINE, à part.  Elle n'est pas là, je ne la trouve nulle part. Oh, la voici là-bas.

LE COMTE.  Ainsi donc, Madame Candide va épouser Monsieur le baron du Cèdre.

JEANNINE, à part.  Qu'entends-je ? Que va-t-elle répondre?

GERTRUDE, au Comte.  Elle l'épousera si les conditions...

LE COMTE, à CANDIDE.  Quelles conditions y mettez-vous?

CANDIDE, au Comte.  Aucune, Monsieur, je l'épouserai de toute manière.

LE COMTE, se pavanant.  Vive Madame Candide ! c'est comme cela qu'il faut être. (A part) Ah, quand je m'entremets dans une affaire, tout va à merveille.

JEANNINE, à part.  Quelle chose terrible que celle-ci ! Pauvre Monsieur Evariste ! Il est inutile que je donne l'éventail à Madame Candide. 

(Elle sort.)

GERTRUDE, à part.  Je me suis trompée. Elle aimait le Baron et moi qui la croyais éprise de Monsieur Evariste.

LE COMTE.  Si vous me le permettez, je vais aller apprendre cette bonne nouvelle, à mon cher ami, à mon cher collègue le Baron.

GERTRUDE.  Où est donc Monsieur le Baron?

LE COMTE.  Il m'attend chez l'apothicaire. Faites une chose : Rentrez chez vous et je vous l'amène immédiatement.

GERTRUDE.  Qu'en dites-vous, ma nièce?

CANDIDE, à GERTRUDE.  Oui, il parlera avec vous.

LE COMTE, à CANDIDE.  Et avec vous.

CANDIDE.  Je m'en remets à ce que fera ma tante. (A part.) Je mourrai, mais je mourrai vengée.

LE COMTE, à GERTRUDE.  Je vais le chercher sur-le-champ. Attendez-nous. Nous allons venir chez vous... Comme l'heure est un peu avancée, il ne serait pas mal que vous lui offriez de le garder à dîner.

GERTRUDE.  Oh, pour une première fois!...

LE COMTE.  Oh, ce sont-là des cérémonies superflues. Il acceptera volontiers, j'en réponds et, pour l'obliger, je resterai moi aussi. 

(Il s'éloigne et entre chez l'apothicaire.)

GERTRUDE, à CANDIDE.  Eh bien, allons les attendre.

CANDIDE, mélancolique.  Allons.

GERTRUDE.  Qu'avez-vous? Faites-vous cela de bon cœur?

CANDIDE.  Oui, de bon cœur. (A part.) J'ai donné ma parole, il n'y a plus de remède.

GERTRUDE, se dirigeant vers la villa, à part.  Pauvre enfant, je l'excuse. Dans ces cas-là, malgré l'amour qu'on éprouve, on est toujours un peu inquiet.

NEUVIÈME SCÈNE

LES MEMES plus JEANNINE sortant de la villa.

JEANNINE.  Oh, Madame Candide...

CANDIDE, avec colère.  Que faites-vous ici, vous?

JEANNINE.  J'étais à votre recherche.

CANDIDE.  Allez-vous-en et, dorénavant, n'ayez plus l'audace de mettre le pied chez nous.

JEANNINE.  Comment? Me faire une telle avanie à moi?

CANDIDE.  Quelle avanie? Vous êtes une fille indigne, et je ne dois plus et je ne peux plus vous tolérer. 

(Elle entre dans lu villa.)

GERTRUDE, à part.  C'est vraiment un peu trop. 

JEANNINE, à part.  J'en demeure pétrifiée. (Haut) Madame Gertrude…

GERTRUDE.  Je regrette que vous ayez reçu cet affront; mais ma nièce est une jeune fille de bon sens et si elle vous a traitée ainsi, c'est qu'elle doit avoir ses raisons de le faire.

JEANNINE, très haut.  Quelles raisons pourrait-elle avoir? Je suis étonnée que vous la défendiez.

GERTRUDE.  Eh là, un peu de respect ! N'élevez pas la voix.

JEANNINE, faisant mine de s'en aller.  Je veux aller me justifier.

GERTRUDE.  Non, non, inutile ! A présent, cela ne servirait à rien. Vous vous justifierez plus tard.

JEANNINE.  Et moi, je vous dis que je veux y aller tout de suite. 

(Elle veut passer.)

GERTRUDE, se mettant sur le seuil de la porte.  Vous n'aurez pas l'audace de passer par cette porte.

DIXIÈME SCÈNE

LES MÊMES plus LE COMTE et LE BARON qui sortent de chez l'apothicaire pour aller chez GERTRUDE.

LE COMTE.  Allons, allons.

LE BARON.  Je viens, mais c'est parce que vous m'y forcez.

GERTRUDE, à JEANNINE.  Impertinente ! 

(Après quoi elle entre chez elle et ferme la porte au moment où arrivent LE COMTE et LE BARON qu'elle n'a pas vus.)

JEANNINE s'éloigne, furieuse. LE COMTE reste bouche bée en regardant la porte.)

LE BARON.  Comment, on nous ferme la porte au nez?

LE COMTE.  Au nez? Ce n'est pas possible.

LE BARON.  Ce n'est pas possible? Pas possible un fait avéré ?

JEANNINE, à part, marchant de long en large furieuse.  A moi, un tel affront?

LE COMTE, au BARON.  Allons frapper, et nous verrons, on nous expliquera.

JEANNINE, à part.  S'ils entrent, j'entrerai aussi.

LE BARON, au COMTE.  Non, n'en faites rien, je ne veux pas en savoir davantage. Je ne veux pas m'exposer à de nouvelles insultes. J'ai eu tort de faire appel à vos services. On s'est moqué de vous et, à cause de vous, on m'a tourné en ridicule.

LE COMTE, s'échauffant.  Qu'est-ce que c'est que cette façon de parler?

LE BARON.  Et j'en demande satisfaction.

LE COMTE.  A qui?

LE BARON.  A vous.

LE COMTE.  Comment?

LE BARON.  L'épée à la main.

LE COMTE,  L'épée à la main? Cela fait vingt ans que j'habite ce village et que je ne me sers plus de mon épée.

LE BARON.  Alors, au pistolet.

LE COMTE.  Oui, au pistolet. Je vais chercher mes pistolets. 

(Il veut partir.)

LE BARON.  Non, inutile d'y aller : en voici deux. Un pour vous, un pour moi. 

(Il les tire de sa poche.)

JEANNINE.  Des pistolets? Vite, quelqu'un! Au secours! Des pistolets. Ils vont se massacrer. 

(Elle se précipite chez elle.

LE COMTE est embarrassé.)

ONZIÈME SCÈNE

LES MÊMES plus GERTRUDE sur la terrasse, puis CITRONNET et TONIN.

GERTRUDE.  Messieurs, Messieurs, que se passe-t-il? 

LE COMTE, à GERTRUDE.  Pourquoi nous avez-vous fermé la porte au nez?

GERTRUDE. Moi? Excusez-moi mais je ne suis pas capable de commettre une grossièreté envers qui que ce soit, et encore moins envers vous et envers Monsieur le Baron qui daigne distinguer ma nièce.

LE COMTE, au BARON.  Vous entendez?

LE BARON.  Mais Madame, au moment même où nous voulions entrer chez vous, on nous a fermé la porte au nez.

GERTRUDE.  Je vous assure que je ne vous avais pas vus, et si j'ai fermé la porte, c'était pour empêcher cette petite sotte de Jeannine d'entrer.

JEANNINE, met craintivement la tête à sa porte et, entendant la phrase de GERTRUDE, avec dépit.  Une petite sotte? qu'est-ce à dire ?

(Elle rentre chez elle.)

LE COMTE, à JEANNINE.  Silence, impertinente ! 

GERTRUDE.  Si vous voulez bien me faire l'honneur, je donnerai l'ordre que l'on vous introduise. 

(Elle sort.) 

LE COMTE, au BARON.  Vous entendez? 

LE BARON.  Je n'ai rien à dire. 

LE COMTE.  Que voulez-vous faire de ces pistolets? 

LE BARON.  Excusez la délicatesse de mon honneur... 

(Il remet les pistolets dans sa poche.)

LE COMTE.  Vous allez vous présenter devant deux femmes avec des pistolets dans votre poche?

LE BARON.  A la campagne, je les porte sur moi pour me défendre.

LE COMTE.  Mais si elles savent que vous avez ces pistolets  vous connaissez les femmes !  elles ne voudront pas que vous approchiez.

LE BARON.  Vous avez raison. Je vous remercie de m'avoir prévenu et en gage de bonne amitié, je vous en fais cadeau. 

(Il les tire de nouveau de sa poche et les lui donne.)

LE COMTE, avec crainte.  Vous m'en faites cadeau? 

LE BARON.  Oui, j'espère que vous n'allez pas refuser. 

LE COMTE.  Je les accepte parce qu'ils viennent de vous. Ils sont chargés?

LE BARON.  Quelle question ! Vous ne voudriez tout de même pas que je les porte non chargés? 

LE COMTE.  Attendez. Holà du café ! 

CITRONNET, sortant du café.  Monsieur le Comte désire? 

LE COMTE.  Prenez ces pistolets et gardez-les : je les enverrai prendre.

CITRONNET.  A vos ordres. 

(Il prend les pistolets des mains du Baron.)

LE COMTE.  Faites bien attention, ils sont chargés. 

CITRONNET.  Oh, je sais manier des pistolets. 

(Il joue avec les pistolets.)

LE COMTE, avec crainte.  Eh là, eh là, ne faites pas l'idiot ! 

CITRONNET, à part.  Il est courageux, Monsieur le Comte. 

(Il part.)

LE COMTE.  Je vous remercie et j'en tiendrai compte. (A part) Demain, je les vendrai.

TONIN, sortant de la villa de GERTRUDE.  Messieurs, ma maîtresse vous attend. LE COMTE.  Allons. 

LE BARON.  Allons. 

LE COMTE, se mettant en route.  Hein, qu'en dites-vous ? Suis-je quelqu'un, oui ou non? Hein, bien-aimé collègue? Nous autres gens de qualité ! Notre protection vaut quelque chose.

(JEANNINE sort tout doucement de chez elle et leur emboîte le pas. LE COMTE et LE BARON entrent dans la villa, introduits par TONIN qui reste sur le seuil. JEANNINE voudrait entrer, elle aussi, mais TONIN len empêche.)

TONIN.  Vous n'avez rien à faire ici, vous !

JEANNINE.  Si, Monsieur, j'ai quelque chose à y faire.

TONIN.  J'ai l'ordre de ne pas vous laisser entrer. 

(Il entre dans la villa et ferme la porte.)

JEANNINE.  Oh, je suis dans une telle rage que rien ne pourra l'apaiser et j'ai vraiment l'impression que la bile va m'étouffer. (S'avançant) Un tel affront à moi? A une jeune fille de ma sorte! (Elle arpente furieusement la scène.)

DOUZIÈME SCÈNE

LA MEME plus EVARISTE et NOIRAUD venant de la rue, le premier son fusil sur l'épaule, le second son fusil à la main, une carnassière avec du gibier et le chien en laisse. Puis TONIN.

EVARISTE.  Tenez, portez mon fusil chez vous. Gardez ces perdrix jusqu'à ce que j'en dispose. Je vous recommande mon chien. 

(Il s'assied au café, prend une prise de tabac et s'installe.)

NOIRAUD, à EVARISTE.  Ne craignez rien, je prendrai bien soin de tout. (A JEANNINE, s'avançant) Le dîner est prêt?

JEANNINE, en colère.  Il est prêt.

NOIRAUD.  Que diable as-tu? Tu es toujours en colère contre le monde entier, et puis après cela, tu te plains de moi.

JEANNINE.  Oh, c'est vrai. Nous sommes frères et sœurs, quant à cela, il n'y a rien à dire...

NOIRAUD, à JEANNINE.  Ouste, allons dîner, il est l'heure.

JEANNINE.  Oui, oui, allez devant, je vous suis. (A part) Je veux parler avec Monsieur Evariste.

NOIRAUD.  Si tu viens, tant mieux, et si tu ne viens pas, moi, je mange. 

(Il entre chez lui.)

JEANNINE.  Si je mangeais maintenant, cela m'empoisonnerait.

EVARISTE, à part.  On ne voit personne sur la terrasse. Sans doute sont-elles en train de dîner. Mieux vaut que j'aille à l'auberge. Le Baron m'attend. (Il se lève. Voyant JEANNINE) Eh bien Jeannine, vous n'avez rien à me dire?

JEANNINE, d'un ton brusque.  Oh si, Monsieur, j'ai quelque chose à vous dire.

EVARISTE.  Vous avez donné l'éventail?

JEANNINE.  Le voici votre maudit éventail.

EVARISTE.  Qu'est-ce que cela veut dire? Vous n'avez pas pu le lui donner?

JEANNINE.  J'ai reçu mille insultes, mille impertinences, et l'on m'a chassée de la maison comme une coquine.

EVARISTE.  Madame Gertrude s'est sans doute aperçu de quelque chose?

JEANNINE.  Oh, ce n'a pas été seulement Madame Gertrude. C'est Madame Candide qui m'a dit les plus grandes impertinences.

EVARISTE.  Pourquoi? Que lui avez-vous fait? 

JEANNINE.  Moi, je ne lui ai rien fait, Monsieur. 

EVARISTE.  Lui avez-vous dit que vous aviez un éventail pour elle?

JEANNINE.  Comment aurais-je pu le lui dire, puisqu'elle ne m'en a pas laissé le temps et que l'on m'a chassée comme une voleuse?

EVARISTE.  Mais elle devait avoir ses raisons pour agir ainsi…

JEANNINE.  Quant à moi, je suis sûre de ne lui avoir rien fait. Mais toutes ces avanies, j'en suis certaine, j'en suis convaincue, c'est à cause de vous qu'elle me les a faites.

EVARISTE.  A cause de moi? Madame Candide qui m'aime tant?

JEANNINE.  Elle vous aime tant que ça, Madame Candide?

EVARISTE.  Il n'y a aucun doute, j'en suis plus que certain.

JEANNINE.  Oh oui, je vous assure, moi aussi, qu'elle vous aime bien, mais bien, là, ce qui s'appelle bien !

EVARISTE.  Vous me mettez dans une inquiétude terrible.

JEANNINE, ironique.  Allez, allez retrouver votre belle, votre bien-aimée.

EVARISTE.  Et pourquoi ne pourrais-je pas y aller? 

JEANNINE.  Parce que la place est prise. 

EVARISTE, avec agitation.  Par qui? 

JEANNINE.  Par Monsieur le Baron du Cèdre. 

EVARISTE, étonné.  Le Baron est à la villa? 

JEANNINE.  Qu'y a-t-il d'extraordinaire à ce que le Baron soit à la villa puisqu'il va être l'époux de Madame Candide?

EVARISTE.  Jeannine, vous rêvez, vous délirez, vous ne faites que dire des sottises!

JEANNINE.  Si vous ne me croyez pas, allez-y voir vous-même et vous saurez si je dis la vérité.

EVARISTE.  Chez Madame Gertrude...

JEANNINE.  Et chez Madame Candide.

EVARISTE.  Le Baron?

JEANNINE.  Du Cèdre...

EVARISTE.  Époux de madame Candide...

JEANNINE.  Je l'ai vu de mes yeux et entendu de mes oreilles.

EVARISTE.  Cela ne tient pas debout, cela ne se peut pas, vous dites des bêtises.

JEANNINE, moqueuse.  Allez vous rendre compte par vous-même, et vous verrez si je dis des bêtises.

EVARISTE.  J'y vais tout de suite, j'y vais immédiatement ! 

(Il se précipite vers la villa de GERTRUDE et frappe.)

JEANNINE.  Pauvre sot ! Il croit à l'amour d'une demoiselle de la ville ! Elles ne sont pas comme nous, les citadines. 

(EVARISTE frémissant de colère frappe de nouveau.

TONIN ouvre la porte et paraît sur le seuil.)

EVARISTE.  Ce n'est pas trop tôt !

TONIN.  Pardonnez-moi, mais je ne puis laisser entrer personne.

EVARISTE.  Vous avez dit que c'était moi?

TONIN.  Je l'ai dit.

EVARISTE.  A Madame Candide?

TONIN.  A Madame Candide.

EVARISTE.  Et Madame Gertrude ne veut pas que j'entre.

TONIN.  Au contraire, Madame Gertrude avait dit de vous laisser entrer, et Madame Candide n'a pas voulu.

EVARISTE.  Elle n'a pas voulu? Ah, je le jure par le ciel ! Jentrerai. 

(Il veut passer mais TONIN lui ferme la porte au nez.)

JEANNINE.  Ah, qu'est-ce que je vous ai dit?

EVARISTE.  Je suis hors de moi. Je ne sais plus dans quel monde je vis. Me fermer la porte au nez?

JEANNINE.  Oh, ne vous étonnez pas. Moi aussi, j'ai eu droit à ce beau traitement.

EVARISTE.  Comment est-il possible que Candide ait pu me tromper?

JEANNINE.  On ne peut pas mettre en doute quelque chose qui est l'évidence même.

EVARISTE.  Je ne le crois pas encore, je ne peux pas le croire, je ne le croirai jamais.

JEANNINE.  Vous ne le croyez pas?

EVARISTE.  Non, il doit y avoir quelque malentendu, quelque mystère, je connais le cœur de Candide : elle nest pas capable de...

JEANNINE.  Mais oui, consolez-vous ainsi. Espérez et soyez bien aise, et grand bien vous fasse !

EVARISTE.  Je veux absolument parler à Candide.

JEANNINE.  Mais puisqu'elle n'a pas voulu vous recevoir !

EVARISTE.  Peu importe ! Il doit y avoir une autre raison. Je vais aller chez le cafetier. Il me suffit de la voir, d'entendre un mot de sa bouche. Il me suffira d'un geste pour décider de ma vie ou de ma mort.

JEANNINE.  Tenez.

TREIZIÈME SCÈNE

LES MEMES plus COURONNE et BRISEFER qui reviennent d'où ils sont allés. BRISEFER va tout droit à l'auberge. COURONNE reste à l'écart pour écouter. Puis CREPIN.

EVARISTE.  Que voulez-vous me donner?

JEANNINE.  L'éventail.

EVARISTE.  Gardez-le, ne me tourmentez pas.

JEANNINE.  Vous me le donnez, cet éventail?

EVARISTE.  Oui, gardez-le, je vous le donne. (A part) Je suis hors de moi !

COURONNE, à part.  Oh oh, maintenant, je sais le cadeau qu'il lui a fait. Un éventail. 

(Il entre dans l'auberge sans être vu.)

EVARISTE.  Mais si Candide refuse de se montrer à moi, si par aventure elle ne se met pas à sa fenêtre, si, en me voyant, elle ne consent pas à m'écouter, si sa tante le lui interdit, je vais sombrer dans un océan d'agitation et de trouble.

(CREPIN entre avec, sur l'épaule, un sac plein de cuir, de souliers, etc. Il se dirige vers son échoppe mais, voyant EVARISTE et JEANNINE, il s'arrête pour écouter.)

JEANNINE.  Cher Monsieur Evariste, vous me faites pitié, vous me faites de la peine.

EVARISTE.  Oui, ma chère Jeannine, je le mérite vraiment.

JEANNINE.  Un Monsieur si bon, si aimable, si courtois.

EVARISTE.  Vous connaissez mon cœur, vous êtes témoin de mon amour.

CREPIN, à part, son sac sur lépaule.  Eh bien, je suis arrivé au bon moment.

JEANNINE.  Vraiment, si je savais comment faire pour vous consoler !

CREPIN, à part.  Bravo !

EVARISTE.  Oui, coûte que coûte, je veux tenter ma chance ! Je ne veux pas pouvoir me reprocher d'avoir négligé de m'expliquer. Je vais au café, Jeannine, j'y vais, et j'y vais en tremblant. (Il lui prend la main.) Gardez-moi votre affection et votre tendresse. 

(Il entre dans le café.)

JEANNINE.  D'un côté il me fait rire et de l'autre il me fait pitié.

(CREPIN pose son sac, en tire des souliers etc., les range sur non établi et entre sans mot dire dans son échoppe.)

JEANNINE.  Oh, voilà Crépin. Bonjour ! Où étiez-vous jusqu'à maintenant?

CREPIN.  Vous ne le voyez pas? Je suis allé acheter du cuir et chercher des souliers à ressemeler.

JEANNINE.  Mais vous ne faites que ressemeler de vieux souliers ! Je ne voudrais pas que l'on dise... Vous savez bien qu'il n'y a que des mauvaises langues.

CREPIN, travaillant.  Oh, les mauvaises langues auront plus à faire avec vous qu'avec moi.

JEANNINE. Avec moi? que peut-on dire sur moi?

CREPIN.  Que m'importe à moi que l'on dise que je suis plus savetier que cordonnier? Il me suffit d'être un honnête nomme et de gagner honorablement ma vie. (Il continue de travailler.)

JEANNINE.  Mais moi, je ne voudrais pas qu'on m'appelât la savetière.

CREPIN.  Quand cela?

JEANNINE.  Quand je serai votre femme.

CREPIN.  Ah !

JEANNINE.  Ah! Pourquoi dites-vous ah? que signifie ah?

CREPIN.  Il signifie que Madame Jeannine ne sera ni savetière ni cordonnière et qu'elle a des idées plus grandioses que cela.

JEANNINE.  Etes-vous fou ou bien auriez-vous bu, ce matin?

CREPIN.  Je ne suis pas fou et je n'ai pas bu; mais je ne ni aveugle ni sourd.

JEANNINE, s'avançant.  Que diable voulez-vous dire? Expliquez-vous si vous voulez que je vous comprenne.

CREPIN.  Vous voulez que je m'explique? Je vais m'expliquer. Est-ce que vous croyez que je n'ai pas entendu votre belle conversation avec Monsieur Evariste?

JEANNINE.  Avec Monsieur Evariste?

CREPIN, contrefaisant EVARISTE.  Oui, ma chère Jeannine... vous connaissez mon cœur... vous êtes témoin de mon amour.

JEANNINE, riant.  Oh, le fou !

CREPIN, contrefaisant JEANNINE.  Vraiment, si je savais comment faire pour vous consoler !

JEANNINE, même jeu.  Oh, le fou !

CREPIN, contrefaisant EVARISTE.  Jeannine, gardez-moi votre affection et votre tendresse.

JEANNINE, même jeu.  Fou, triple fou!

CREPIN,  Moi, je suis fou?

JEANNINE.  Oui, vous, vous êtes fou, archifou et plus que fou!

CREPIN.  Par la barbe du diable, est-ce que je ne vous ai pas vus de mes yeux? Est-ce que je n'ai pas entendu votre belle conversation avec Monsieur Evariste?

JEANNINE.  Fou !

CREPIN.  Et ce que vous lui avez répondu?

JEANNINE.  Fou.

CREPIN, menaçant.  Jeannine, finissez-en de me traiter de fou, sinon je vais me conduire pour tout de bon comme un fou.

JEANNINE, d'un ton grave.  Eh là, eh là ! (Puis changeant de ton). Vous croyez donc que Monsieur Evariste a du penchant pour moi?

CREPIN.  Je n'en sais rien.

JEANNINE.  Et que moi, je serais assez bête pour en avoir pour lui?

CREPIN.  Je n'en sais rien.

JEANNINE.  Venez ici et écoutez. (Très vite.) Monsieur Evariste est l'amant de Madame Candide, et Madame Candide s'est gaussée de lui et veut épouser Monsieur le Baron. Et Monsieur Evariste est désespéré, il est venu s'épancher auprès de moi, et moi, je faisais semblant de le plaindre et il se laissait consoler par moi. Vous avez compris?

CREPIN.  Pas un mot.

JEANNINE.  Vous êtes convaincu de mon innocence?

CREPIN.  Pas trop.

JEANNINE, vivement.  S'il en est ainsi, allez au diable ! Couronné est amoureux de moi, il me courtise. Mon frère lui a donné sa parole. Monsieur le Comte me pousse à l'accepter pour mari, il m'en supplie. J'épouserai Couronné.

CREPIN.  Doucement, doucement. Ne vous mettez pas tout de suite en colère. Puis-je être sûr que vous me dites la vérité? Que vous n'avez que faire de Monsieur Evariste?

JEANNINE.  Et vous ne voudriez pas que je vous traite de fou? (Le caressant.) Mon cher Crépin, moi qui vous aime tant, vous qui êtes mon âme, mon cher petit mari.

CREPIN, doucement.  Que vous a donné Monsieur Evariste?

JEANNINE.  Rien.

CREPIN.  Rien vraiment? Rien?

JEANNINE.  Quand je vous dis rien, c'est rien. (A part.) Je ne veux pas qu'il sache que Monsieur Evariste m'a donné un éventail : il deviendrait tout de suite soupçonneux.

CREPIN.  Je peux en être sûr?

JEANNINE.  Allons, voyons, ne me tourmentez pas.

CREPIN.  Vous m'aimez?

JEANNINE.  Oui, je vous aime.

CREPIN.  Allons, faisons la paix. 

(Il lui effleure la main.)

JEANNINE, riant.  Fou !

CREPIN, riant.  Mais pourquoi fou?

JEANNINE.  Parce que vous êtes un fou !

QUATORZIÈME SCÈNE

LES MÊMES plus COURONNE qui sort de l'auberge.

COURONNE.  Je sais enfin le cadeau qu'a reçu Madame Jeannine.

JEANNINE.  De quoi vous mêlez-vous, vous?

CREPIN, à COURONNE.  De qui a-t-elle reçu un cadeau?

COURONNE.  De Monsieur Evariste.

JEANNINE.  Ce n'est pas vrai.

CREPIN.  Ce n'est pas vrai?

COURONNE, à JEANNINE.  Si, si, et je sais même quel cadeau c'est.

JEANNINE.  Que ce soit ce qu'on voudra, cela ne vous regarde pas : j'aime Crépin et je serai la femme de mon Crépin. 

CREPIN, à COURONNE.  Alors, que lui a-t-il donné?

COURONNE.  Un éventail.

CREPIN, avec colère, à JEANNINE.  Un éventail?

JEANNINE, à part.  Maudit soit-il, celui-là !

CREPIN, à JEANNINE.  Vous avez reçu un éventail?

JEANNINE.  Ce n'est pas vrai.

COURONNE.  C'est si vrai que vous l'avez encore dans votre poche.

CREPIN.  Je veux voir cet éventail.

JEANNINE, à CREPIN.  Non, Monsieur !

COURONNE.  Je trouverai bien le moyen de vous forcer à le montrer.

JEANNINE.  Vous êtes un impertinent.

QUINZIÈME SCÈNE

LES MEMES plus NOIRAUD sortant de chez lui avec sa serviette et mangeant.

NOIRAUD.  Qu'est-ce que c'est que ce vacarme?

COURONNE.  Votre sœur a reçu un éventail en cadeau, elle la dans sa poche mais elle le nie.

NOIRAUD, autoritaire, à JEANNINE.  Donne-moi cet éventail.

JEANNINE, à NOIRAUD.  Laissez-moi tranquille.

NOIRAUD, la menaçant.  Donne-moi cet éventail ou je jure par le ciel...

JEANNINE, montrant léventail.  Que le diable vous emporte ! Le voici.

CREPIN, voulant le prendre.  Donnez-le-moi, donnez-le-moi.

COURONNE, avec colère, voulant le prendre également.  Je le veux !

JEANNINE.  Laissez-moi tranquille, maudits !

NOIRAUD.  Allons, vite, donne-le-moi, je le veux.

JEANNINE, à NOIRAUD.  Non, Monsieur. Je préfère le donner à Crépin.

NOIRAUD.  Donne-le-moi, te dis-je.

JEANNINE.  Je le donne à Crépin. 

(Elle donne léventail à CREPIN et se précipite chez elle.}

COURONNE.  Donnez-le-moi.

NOIRAUD.  Donnez-le-moi.

CREPIN.  Vous ne l'aurez pas. 

(Ils sont tous les deux autour de CREPIN pour avoir léventail. CREPIN s'enfuit en coulisses et ils le poursuivent.)

SEIZIÈME SCÈNE

LES MEMES plus LE COMTE sur le terrasse, TIMOTHEE à sa devanture, puis LE BARON.

LE COMTE, à voix très haute, avec précipitation.  Holà, Monsieur Timothée !

TIMOTHEE.  Que désirez-vous ?

LE COMTE.  Vite, vite, apportez des sels, des cordiaux. Madame Candide s'est trouvée mal.

TIMOTHEE.  Je viens tout de suite. 

(Il disparaît dans sa boutique.)

LE COMTE.  Que diable a-t-elle eu, à cette fenêtre? Il faut que dans le jardin du cafetier il y ait des plantes vénéneuses. 

(Il rentre dans la villa.

CREPIN traverse la scène et disparaît de l'autre côté. COURONNE et NOIRAUD le poursuivent sans rien dire et disparaissent, eux aussi.)

LE BARON, sort de la villa et va chercher l'apothicaire.  Allons, vite, Monsieur Timothée !

TIMOTHEE, sort de sa boutique avec un plateau chargé de fioles.  Me voici, me voici !

LE BARON.  Vite, on a besoin de vous ! 

(Il se précipite dans la villa.)

TivioTHÉE,  J'arrive, j'arrive. 

(Il se prépare à entrer.

CREPIN, COURONNE et NOIRAUD, toujours courant, entrent dun autre côté. Ils heurtent TIMOTHEE et le font choir avec toutes ses fioles qui se brisent. CREPIN tombe et lâche léventail, COURONNE s'empare de l'éventail et s'éloigne. TIMOTHEE se relève et retourne dans sa boutique.)

COURONNE, à NOIRAUD.  Le voici, le voici; je l'ai!

NOIRAUD.  Tant mieux, gardez-le. Jeannine va me rendre des comptes et me dire qui le lui a donné. 

(Il entre chez lui.)

COURONNE.  En attendant, je lui ai fait voir, à ce satané cordonnier ! c'est moi qui l'ai. 

(Il entre dans l'auberge.)

CREPIN.  Oh, maudits soient-ils ! Ils m'ont estropié. Mais, patience ! Ce qui m'ennuie le plus, c'est que Couronné ait l'éventail. Je donnerais six paires de souliers pour pouvoir le reprendre, pour le briser en mille morceaux... Pour le briser en mille morceaux? Pourquoi? Parce que c'est un cadeau qu'on a fait à ma promise? Eh, folies, folies ! Jeannine est une brave fille, je l'aime, et il ne faut pas être aussi délicat. 

(Il entre en boitant dans son échoppe.)



TROISIÈME ACTE

PREMIÈRE SCÈNE

Scène muette jusqu'à l'arrivée du COMTE et du BARON.

CREPIN sort de son échoppe avec du pain, du fromage, une assiette où il y a quelque chose à manger, et un récipient vide. Il fait de la place sur son établi pour dîner. TONIN, un balai à la main, sort de la villa, court à la boutique de l'apothicaire et y entre. CREPIN, toujours sans parler, se met à couper son pain. COURONNE sort de l'auberge avec BRISEFER qui a sur le dos une barrique semblable à celle qu'il a portée chez LE COMTE. COURONNE passe devant CREPIN, le regarde et rit. CREPIN le regarde et frémit de colère. COURONNE, toujours riant, dépasse CREPIN et sort du même côté que celui par lequel il est sorti avec la première barrique. CREPIN suit des yeux COURONNE qui sort et, quand il ne le voit plus, reprend ses occupations. TONIN, sortant de chez l'apothicaire, vient balayer les débris de fioles cassées. TIMOTHEE sort en courant de sa boutique, va à la villa et y entre. TONIN balaie. CREPIN prend son récipient et va mélancoliquement à l'auberge où il entre. TONIN balaie. SUZANNE sort de sa boutique, arrange son étalage, puis s'assied et se met à travailler. TONIN rentre à la villa et ferme la porte. CREPIN sort de l'auberge avec son récipient plein de vin, et en riant, il regarde l'éventail qu'il a sous son sarrau, cela pour son propre plaisir mais aussi pour le faire voir un public. Il va à son établi et pose le récipient par terre. JEANNINE sort de chez elle, s'assied et se met à filer. CREPIN s'assied, tire l'éventail de sous son sarrau, le cache en riant sous les morceaux de cuir et se met à manger. COURONNE revient, seul, par où il est sorti. Il passe devant CREPIN et rit. CREPIN mange et rit. COURONNE, à la porte de l'auberge, rit et entre. CREPIN tire l'éventail de sa cachette, le regarde et rit, puis, après l'avoir remis en place, il continue de manger et de boire. (Là se termine la scène muette.)

LE COMTE et LE BARON sortent de la villa.

LE COMTE.  Non, mon ami, excusez-moi, vous ne pouvez vous plaindre de rien.

LE BARON.  Je vous assure que je n'ai pas non plus de raison de me féliciter.

LE COMTE.  Si Madame Candide s'est trouvée mal, c'est un accident : il faut avoir de la patience. Vous savez que les femmes sont sujettes aux vapeurs, aux affections stériles.

LE BARON.  Stériles? Vous voulez sans doute dire hystériques...

LE COMTE.  Mais oui, stériques, hystériques, comme vous voudrez ! En somme, si elle ne vous a pas fait un très bon accueil, ce n'est pas sa faute, c'est celle de la maladie.

LE BARON.  Mais quand nous sommes arrivés, elle n'était pas malade, et dès qu'elle m'a vu, elle s'est retirée dans sa chambre.

LE COMTE.  Parce qu'elle sentait son mal qui commençait.

LE BARON.  Avez-vous observé Madame Gertrude quand elle est sortie de la chambre de sa nièce : de quel air ému, de quel air étonné elle lisait ces feuillets qui ressemblaient à des lettres ?

LE COMTE.  C'est une femme qui a de nombreuses affaires. C'étaient sans doute des lettres qui venaient tout juste d'arriver.

LE BARON.  Non, c'étaient de vieilles lettres. Je parie que c'est quelque chose qu'elle a trouvé sur la table de chevet ou sur Madame Candide.

LE COMTE.  Vous êtes curieux, mon cher collègue, vous êtes exquis, vous êtes bizarre. Qu'allez-vous imaginer là?

LE BARON.  J'imagine ce qui pourrait être. Je soupçonne qu'il y a une certaine intelligence entre Madame Candide et Evariste.

LE COMTE.  Oh ! il n'y a pas à le redouter. S'il en était ainsi, je le saurais. Moi, je sais tout. Rien ne se fait dans ce village que je ne le sache. Et puis s'il en était comme vous le dites, croyez-vous qu'elle aurait accepté votre proposition? Qu'elle aurait osé compromettre la médiation d'un gentilhomme de ma sorte?

LE BARON.  Cette raison-là est la bonne : elle a dit oui sans se faire prier. Mais Madame Gertrude, après avoir lu ces lettres, ne m'a plus témoigné autant d'amabilités qu'avant; et même, dans un certain sens, cela a semblé lui faire plaisir que nous nous en allions.

LE COMTE.  Je vais vous dire. Tout ce que nous pouvons reprocher à Madame Gertrude; c'est qu'elle ne nous ait pas proposé de rester dîner avec elle.

LE BARON.  Oh, ce n'est pas cela qui me tracasse.

LE COMTE.  Je lui ai pourtant tendu la perche, mais elle a fait semblant de ne pas comprendre.

LE BARON.  Je vous assure qu'elle avait grande envie de nous voir disparaître.

LE COMTE. Je suis désolé pour vous... Où dînez-vous aujourd'hui?

LE BARON.  J'ai commandé à l'aubergiste un dîner pour deux.

LE COMTE.  Pour deux?

LE BARON.  J'attends Evariste qui est allé à la chasse.

LE COMTE.  Si vous voulez venir dîner chez moi...

LE BARON.  Chez vous?

LE COMTE.  Mais mon château est à une demi-lieue d'ici.

LE BARON.  Je vous remercie, mais mon dîner est déjà commandé. Holà de l'auberge ! Couronné !

DEUXIÈME SCÈNE

LES MEMES plus COURONNE sortant de l'auberge.

COURONNE.  A vos ordres, Monsieur le Baron.

LE BARON.  Monsieur Evariste est-il arrivé?

COURONNE.  Je ne l'ai pas encore vu, Monsieur le Baron. Je regrette, car le dîner est prêt et tout va être trop cuit.

LE COMTE.  Evariste est capable de s'amuser à la chasse jusqu'au soir, et de vous faire jeûner.

LE BARON.  Que voulez-vous que j'y fasse? J'ai promis de l'attendre.

LE COMTE.  L'attendre, cela va bien jusqu'à un certain point. Mais, mon ami, vous n'êtes pas fait pour attendre un homme d'une condition inférieure à la vôtre. Je veux bien faire la part de la politesse, de l'humanité, mais, bien-aimé collègue, il faut que nous soutenions notre honneur.

LE BARON.  Pour un peu, je vous prierais de venir occuper la place de Monsieur Evariste.

LE COMTE.  Si vous ne voulez pas attendre et si cela vous ennuie de manger seul, venez chez moi et nous mangerons ce qu'il y aura.

LE BARON.  Non, mon cher Comte, faites-moi le plaisir de venir avec moi. Mettons-nous à table et puisqu' Evariste n'a pas de tact, tant pis pour lui.

LE COMTE, satisfait.  Il n'a qu'à apprendre les usages.

LE BARON, à COURONNE.  Dites que l'on serve.

COURONNE.  Vous pouvez passer à table à l'instant même. (A part) Il ne restera pas grand chose pour l'office.

LE BARON.  Je vais voir ce qu'on nous a préparé pour dîner. 

(Il entre dans l'auberge.)

LE COMTE, à COURONNE.  Vous avez porté l'autre barrique de vin?

COURONNE.  Oui, Monsieur, je l'ai fait porter.

LE COMTE.  Vous l'avez fait porter? Sans l'accompagner? On va me faire une coquinerie quelconque.

COURONNE.  Je vais vous dire, j'ai accompagné mon valet jusqu'au bout de la grand'route, et là, j'ai rencontré votre homme...

LE COMTE.  Mon intendant?

COURONNE.  Non, Monsieur.

LE COMTE.  Mon valet de chambre?

COURONNE.  Non, Monsieur.

LE COMTE.  Mon laquais?

COURONNE.  Non, Monsieur.

LE COMTE.  Qui donc alors?

COURONNE.  Cet homme qui habite chez vous, qui va vendre vos fruits, vos salades, vos légumes...

LE COMTE.  Comment? Lui…

COURONNE.  Oui, cet homme qui est tout ce que vous voulez. Je l'ai rencontré, je lui ai fait voir la barrique et il a accompagné mon valet.

LE COMTE, à part.  Diable ! Lui qui ne boit jamais de vin, il est capable de boire la moitié de la barrique. 

(Il veut entrer dans lauberge.)

COURONNE.  S'il vous plaît? 

LE COMTE, avec brusquerie.  Qu'y a-t-il? 

COURONNE.  Avez-vous parlé pour moi à Jeannine? 

LE COMTE.  Oui, je lui ai parlé. 

COURONNE.  Qu'a-t-elle dit?

LE COMTE, embarrassé.  Cela va bien, cela va bien. 

COURONNE.  Cela va bien?

LE COMTE.  Nous en parlerons, nous en parlerons plus tard. 

(Il est sur le point d'entrer dans lauberge.) 

COURONNE.  Dites-moi quelque chose.

LE COMTE.  Allons, allons, je ne peux pas faire attendre le Baron. 

(Il entre dans l'auberge.)

COURONNE, à part.  J'ai bon espoir... C'est un homme qui, lorsqu'il s'y met... réussit parfois. (Brusquement, avec amour) Jeannine.

(JEANNINE file et ne répond pas.)

COURONNE.  Permettez-moi au moins de vous dire bonjour.

JEANNINE, sans le regarder et filant toujours.  Vous feriez mieux de me rendre mon éventail.

COURONNE.  Oui... (A part) Oh, à propos, je l'ai oublié à la cave, cet éventail ! (Haut) Oui, oui, nous en parlerons tout à l'heure de cet éventail. (A part) Je ne voudrais pas que quelqu'un le prenne. 

(Il entre dans lauberge.)

(CREPIN rit très fort.)

JEANNINE.  Vous avez le cœur joyeux, Monsieur Crépin, vous riez de bien bon cœur.

CREPIN.  Je ris parce que j'ai une bonne raison de rire. 

JEANNINE, à CREPIN.  Vous, vous riez, et moi, je sens la colère qui me ronge.

CREPIN.  La colère? Pourquoi êtes-vous en colère? 

JEANNINE.  A l'idée que mon éventail est entre les mains de Couronné.

CREPIN, riant. -~ Oui, il est entre les mains de Couronné. 

JEANNINE.  Pourquoi riez-vous?

CREPIN.  Je ris parce qu'il est entre les mains de Couronné. 

(Il se lève, prend les reliefs de son dîner et entre dans son échoppe.) 

JEANNINE.  C'est vraiment un rire d'idiot. 

SUZANNE, tout en travaillant.  Je ne m'attendais pas que mon éventail passât par tant de mains.

JEANNINE, se tournant, avec humeur.  Votre éventail? 

SUZANNE.  Oui, je dis mon éventail parce qu'il est sorti de ma boutique.

JEANNINE.  J'imagine qu'on doit vous l'avoir payé. 

SUZANNE.  Bien entendu. Sinon, on ne l'aurait pas eu. 

JEANNINE.  Et on a même dû le payer le double de ce qu'il vaut.

SUZANNE.  Ce n'est pas vrai, et même si c'était vrai, qu'est-ce que cela peut vous faire? Pour ce qu'il vous coûte, vous pouvez le garder.

JEANNINE.  Qu'est-ce que vous en savez, vous, de ce qu'il me coûte?

SUZANNE, avec un calme appuyé et moqueur.  Oh, après tout, s'il vous coûte quelque chose... moi, je n'en sais rien... Si la personne qui vous la donné vous a des obligations...

JEANNINE, se mettant debout d'un bond.  Quelles obligations? Qu'est-ce que vous racontez là? Vos paroles me surprennent.

SUZANNE.  Eh là, eh là, ne croyez pas me faire peur.

CREPIN, sortant de son échoppe.  Qu'y a-t-il? Encore des cris, encore du vacarme !

JEANNINE, à part.  J'ai une de ces envies de lui casser cette quenouille... 

(Elle se rassied et file.)

SUZANNE.  Elle ne fait que vous aiguillonner et elle ne voudrait pas qu'on lui répondît !

CREPIN.  Vous êtes en colère, Jeannine ? 

(Il s'assied et se met à travailler.)

JEANNINE, tout en filant.  Moi, en colère? Je ne me mets jamais en colère, moi !

SUZANNE, ironique.  Oh, il n'y a pas plus paisible qu'elle, jamais elle ne se fâche.

JEANNINE, de façon que SUZANNE l'entende.  Jamais, sauf quand on me tire les cheveux, qu'on me dit des impertinences ou qu'on a la prétention de me marcher sur les pieds. 

(SUZANNE hoche la tête et grommelle entre ses dents.)

CREPIN, travaillant.  C'est moi qui vous maltraite, qui vous marche sur les pieds?

JEANNINE, filant avec humeur.  Je ne parle pas pour vous.

SUZANNE, la singeant.  Non, elle ne parle pas pour vous, elle parle pour moi.

CREPIN.  C'est inouï ! Dans ce trou où il n'y a que quatre maisons, on ne peut pas avoir un seul instant de paix.

JEANNINE.  Quand il y a de mauvaises langues...

CREPIN.  Taisez-vous. Vous n'avez pas honte?

SUZANNE.  Elle vous insulte, et puis elle ne voudrait pas qu'on parlât.

JEANNINE.  Je parle avec raison et avec fondement.

SUZANNE.  Oh, il vaut mieux que je me taise, que je ne dise rien.

JEANNINE.  Certes, il vaut mieux se taire que de dire des sottises.

CREPIN.  Et elle veut toujours avoir le dernier mot.

JEANNINE.  Oh oui, même au fond d'un puits.

(TIMOTHEE sort de la villa avec son plateau et ses fioles.)

JEANNINE.  Si l'on veut de moi, il faut me prendre comme je suis, et si l'on n'en veut pas, on n'a qu'à me laisser.

CREPIN.  Chut, chut, taisez-vous !

TIMOTHEE, à part.  Je ne mettrai plus les pieds dans cette maison, Est-ce ma faute si mes potions sont sans effet? Je ne puis donner que ce que j'ai. Elles voudraient trouver à la campagne les agréments de la ville. Et du reste, que sont les sels, les élixirs, les essences? Des charlataneries. Alors que voici les pôles de la médecine : l'eau, le quinquina et le mercure. 

(Il entre dans sa boutique.)

CREPIN, à JEANNINE.  Il faut qu'il y ait quelqu'un de malade chez Madame Gertrude.

JEANNINE, avec humeur.  Oui, ce cher trésor de Madame Candide.

SUZANNE, très haut.  Pauvre Madame Candide !

CREPIN.  De quoi souffre-t-elle?

JEANNINE.  Comment le saurais-je? Sans doute est-elle folle.

SUZANNE.  Oh, moi, je sais bien de quoi souffre Madame Candide.

CREPIN, à SUZANNE.  De quoi souffre-t-elle?

SUZANNE, d'un ton appuyé.  Madame Jeannine devrait pourtant le savoir.

JEANNINE.  Moi? J'ai quelque chose à voir là-dedans, moi?

SUZANNE.  Oui, parce qu'elle est malade à cause de vous.

JEANNINE.  A cause de moi? 

(Elle se lève d'un bond.)

SUZANNE.  Quand je disais qu'on ne peut pas parler avec vous.

CREPIN.  Je voudrais bien connaître le fin mot de cette histoire. 

(Il se lève.)

JEANNINE, à SUZANNE.  Vous n'êtes capable que de dire des sottises.

SUZANNE.  Allons, allons, ne vous mettez pas en colère.

CREPIN, à JEANNINE.  Laissez-la parler.

JEANNINE, à SUZANNE.  Sur quoi pouvez-vous vous fonder pour dire cela?

SUZANNE.  N'en parlons plus.

JEANNINE.  Non, non, parlez.

SUZANNE.  Non, Jeannine, ne m'obligez pas à parler.

JEANNINE.  Si vous êtes une femme d'honneur, parlez.

SUZANNE.  Oh, s'il en est ainsi, je parlerai.

CREPIN.  Chut, chut, voici Madame Gertrude qui vient : pas de scène devant elle. (Il se remet à travailler.)

JEANNINE, à part, tout en se dirigeant vers chez elle.  Oh, elle me rendra raison de ce qu'elle a dit.

SUZANNE, à part.  Elle veut qu'on parle? Eh bien, oui, je parlerai. 

(Elle s'assied et se met à travailler.)

CREPIN, à part. Si jamais je comprends quelque chose à cette histoire ! 

(Il s'assied et travaille.)

TROISIÈME SCÈNE

LES MEMES plus GERTRUDE sortant de sa villa.

GERTRUDE, à JEANNINE, avec gravité.  Dites-moi, votre frère est-il de retour?

JEANNINE, de mauvaise grâce, tout en se dirigeant vers chez elle.  Oui, Madame.

GERTRUDE, même jeu.  Monsieur Evariste est sans doute de retour, lui aussi ?

JEANNINE, même jeu.  Oui, Madame.

GERTRUDE.  Savez-vous où est Monsieur Evariste?

JEANNINE, avec humeur.  Je n'en sais rien. Votre servante ! 

(Elle entre chez elle.)

GERTRUDE, à part.  Quelle amabilité ! (Haut.) Crépin.

CREPIN.  Madame? 

(Il se lève.)

GERTRUDE.  Savez-vous où se trouve Monsieur Evariste?

CREPIN.  Non, Madame, franchement je ne le sais pas.

GERTRUDE.  Rendez-moi le service d'aller voir s'il n'est pas à l'auberge.

CREPIN.  J'y cours. 

(Il va à l'auberge.)

SUZANNE, à mi-voix.  Madame Gertrude…

GERTRUDE.  Que voulez-vous?

SUZANNE.  Un mot. 

(Elle se lève.)

GERTRUDE.  Vous savez quelque chose au sujet de Monsieur Evariste?

SUZANNE.  Ah, Madame, j'en sais long. J'aurais de graves choses à vous dire.

GERTRUDE.  Oh, ciel ! Moi aussi, il y a des choses qui m'inquiètent. J'ai vu des lettres qui m'ont surprise. Parlez, éclairez-moi, je vous en prie.

SUZANNE.  Mais ici, en public?... On a affaire à des têtes sans cervelle... Si vous voulez que je vienne chez vous...

GERTRUDE.  Je voudrais d'abord voir Monsieur Evariste.

SUZANNE.  Ou si vous préférez venir chez moi.

GERTRUDE.  J'aimerais mieux. Mais attendons Crépin.

SUZANNE.  Le voici.

(CREPIN sort de l'auberge.) 

GERTRUDE. Et alors?

CREPIN.  Il n'est pas à l'auberge, Madame. On l'attendait pour dîner et il n'est pas venu.

GERTRUDE.  Et pourtant il devrait être rentré de la chasse.

CREPIN.  Oh, il est sûrement rentré. Je l'ai vu, moi-même. 

GERTRUDE.  Où peut-il bien être?

SUZANNE, regardant dans le café.  Il n'est pas au café. 

CREPIN, regardant chez l'apothicaire.  Il n'est pas non plus chez l'apothicaire.

GERTRUDE.  Allez voir un peu. Le village n'est pas très grand, allez voir si vous le trouvez.

CREPIN.  Pour vous être agréable, jy vais tout dé suite. 

GERTRUDE, à CREPIN.  Si vous le trouvez, dites-lui qu'il faut que je lui parle et que je l'attends chez la mercière. 

CREPIN.  A vos ordres. 

(Il s'éloigne.) 

GERTRUDE, entrant chez SUZANNE.  Venez, je suis anxieuse de vous entendre.

SUZANNE.  Oh oui, vous allez en apprendre de belles. 

(Elle entre dans sa boutique.)

CREPIN.  Il y a une intrigue quelconque avec ce Monsieur Evariste. Et cet éventail... Je suis content de l'avoir, moi. Curonné s'est aperçu qu'on le lui a dérobé... Heureusement qu'il ne me soupçonne pas. Personne n'a dû lui dire que je suis venu acheter du vin. J'y suis allé au bon moment. Qui m'eût jamais dit que je trouverais l'éventail sur un tonneau? Ce sont des hasards qui se produisent, des accidents qui arrivent. L'idiot ! laisser l'éventail sur un tonneau ! Le valet tirait le vin, et moi, je l'ai pris et caché. Et Couronné qui a la sottise de me demander à moi si je l'ai vu, si je ne sais rien! Suis-je fou, moi, pour aller lui dire que c'est moi qui l'ai pris? Pour qu'après il aille dire partout que je suis venu exprès, que j'ai volé... Il serait capable de le dire. Oh, il est tellement fripon qu'il serait capable de le dire. Mais où faut-il que j'aille pour trouver Monsieur Evariste? Pas chez le Comte, car celui-ci est à l'auberge en train de travailler avec ardeur. (Il fait le geste de manger.) Bah ! je vais aller le chercher du côté des belles maisons neuves. Il y en a six ou sept : je le trouverai bien. Je regrette d'être encore dans l'ignorance au sujet de ce que voulait dire Suzanne. Mais je lui parlerai. Oh, si je prends Jeannine en faute, si je la trouve coupable!... Que ferai-je?… Est-ce que je l'abandonnerai? Eh, quelque chose dans ce genre... Mais je l'aime. Qu'est-ce que cela peut bien être? (Il est sur le point de sortir.)

QUATRIÈME SCÈNE

LE MEME plus CITRONNET sortant du café, puis COURONNE.

CREPIN.  Oh, pourriez-vous me dire où est Monsieur Evariste?

CITRONNET.  Moi? Est-ce que je suis son serviteur?

CREPIN.  Belle réponse vraiment ! Est-ce qu'il ne pourrait pas être dans votre boutique?

CITRONNET, s'avançant.  S'il y était, vous le verriez.

CREPIN.  Citronnet du diable !

CITRONNET.  C'est moi que vous appelez Citronnet?

CREPIN.  Tu pourras toujours venir faire ressemeler tes souliers! 

(Il sort.)

CITRONNET.  Canaille ! Comme si j'allais lui dire que Monsieur Evariste est dans notre jardin. Maintenant qu'il est dans la joie, maintenant qu'il est au septième ciel, il n'a pas besoin d'être dérangé. (Appelant) Holà de l'auberge !

COURONNE, de sa porte.  Qu'y a-t-il?

CITRONNET.  Monsieur Evariste a fait dire que vous disiez à Monsieur le Baron de dîner et de ne pas l'attendre, car il est empêché et ne peut pas venir.

COURONNE.  Dites-lui que son message est arrivé trop tard et que Monsieur le Baron a presque fini de dîner.

CITRONNET.  Bon, bon, je le lui dirai quand je le verrai. (Il est sur le point de partir.)

COURONNE.  Dites-moi, jeune homme.

CITRONNET.  Vous désirez?

COURONNE.  Est-ce que vous auriez par hasard entendu dire que quelqu'un avait trouvé un éventail?

CITRONNET.  Non, je ne l'ai pas entendu dire.

COURONNE.  Si jamais on vous en parlait, je vous prie de m'en aviser.

CITRONNET.  Oui, Monsieur, volontiers. C'est vous qui l'avez perdu?

COURONNE.  C'est moi qui l'avais. Je ne sais pas comment diable il a pu s'égarer. Un coquin quelconque doit l'avoir dérobé, et mes idiots de valets ne savent même pas qui est venu chercher du vin. Mais si je le découvre ! Si je le découvre ! Je me recommande à vous. (Il rentre dans lauberge.)

CITRONNET.  De mon côté, je ferai tout mon possible. (Il s'éloigne.)

CINQUIÈME SCÈNE

LE MEME plus LE COMTE à la fenêtre de l'auberge, puis JEANNINE.

LE COMTE.  J'ai entendu la voix de Citronnet. (Très haut.) Hé, jeune homme !

CITRONNET, se tournant.  Monsieur?

LE COMTE.  Apportez-nous deux bons cafés.

CITRONNET.  Pour qui, Illustrissime?

LE COMTE.  Pour moi.

CITRONNET.  Tous les deux pour vous?

LE COMTE.  Un pour moi et un pour le Baron du Cèdre.

CITRONNET.  Je vous les apporte.

LE COMTE.  Tout de suite et faits spécialement.

CITRONNET, à part, s'éloignant.  Maintenant que je sais que le Baron est là pour payer, je vais les lui apporter.

JEANNINE, sortant de chez elle sans sa quenouille.  Hé, Citronnet !

CITRONNET.  Vous aussi, vous tenez à me vexer avec ce nom de Citronnet?

JEANNINE.  Allons, allons, ne vous mettez pas en colère. Je ne vous ai traité ni de navet, ni de courge, ni d'aubergine.

CITRONNET.  C'est tout?

JEANNINE, tranquillement.  Venez ici et dites-moi si Monsieur Evariste est encore là.

CITRONNET.  Où ça, là?

JEANNINE.  Chez vous.

CITRONNET.  Chez nous?

JEANNINE, s'échauffant un peu.  Oui, chez vous.

CITRONNET.  La boutique est là : s'il y était, vous le verriez.

JEANNINE.  Peuh ! Et dans le jardin?

CITRONNET.  Peuh ! je n'en sais rien ! (Il s'éloigne et entre dans sa boutique.)

JEANNINE.  Espèce d'animal ! Si j'avais ma quenouille, je la lui briserais sur le crâne. Et après cela, on dira que je suis méchante. Mais tout le monde me tarabuste, tout le monde me maltraite. Ces dames, cette peste de Suzanne, Noiraud, Couronné, Crépin... Oh, soyez maudits tous autant que vous êtes !

SIXIÈME SCÈNE

LA MEME plus EVARISTE qui sort du café en courant joyeusement, puis COURONNE.

EVARISTE.  Oh, la voici, la voici ! (A JEANNINE) J'ai de la chance,

JEANNINE, ricanant.  Ah oui? Que veut dire cette gaîté?

EVARISTE.  Oh, Jeannine, je suis l'homme le plus heureux, le plus joyeux du monde !

JEANNINE.  Bravo, j'en suis ravie ! J'espère que vous me ferez donner satisfaction pour les impertinences qu'on m'a dites.

EVARISTE.  Oui, tout ce que vous voudrez ! Sachez, ma chère Jeannine, qu'on vous avait soupçonnée. Madame Candide a appris que je vous avais donné l'éventail; elle croyait que je l'avais acheté pour vous; elle, était jalouse de vous.

JEANNINE.  Elle était jalouse de moi?

EVARISTE.  Oui, bien sûr.

JEANNINE, se tournant vers la villa.  Ah, que la rage t'étouffe !

EVARISTE, avec émotion et joie.  Elle voulait se marier avec un autre par dépit, par vengeance, par désespoir. Elle m'a vu, elle s'est trouvée mal, elle s'est évanouie. Je suis resté un grand moment sans pouvoir lui parler. Finalement, par hasard, par chance, sa tante est sortie de chez elle. Candide est descendue dans son jardin; moi, j'ai fait un trou dans la haie, jai escaladé le mur, je me suis jeté à ses pieds, j'ai pleuré, j'ai prié, je l'ai persuadée, je l'ai convaincue: elle est mienne, elle est mienne, il n'y a plus rien à redouter.

JEANNINE, se moquant un peu de lui.  Je m'en réjouis, je vous félicite, je vous congratule. Elle va être vôtre, toujours vôtre; j'en suis bien aise, j'en suis bien heureuse, j'en suis aux anges.

EVARISTE.  Pour que mon bonheur soit sûr et complet, elle n'a mis qu'une seule condition.

JEANNINE.  Et quelle est cette condition?

EVARISTE, avec émotion.  Pour me justifier entièrement, pour vous justifier, vous, en même temps, et pour lui donner une légitime satisfaction, il est nécessaire que je lui remette l'éventail.

JEANNINE.  Nous voilà bien !

EVARISTE, toujours avec émotion.  Il y va de mon honneur et du vôtre. Si elle pouvait croire que je l'ai acheté pour vous, cela donnerait du crédit à ses soupçons. Je sais que vous êtes une jeune fille sage et prudente. Ayez la bonté de me rendre cet éventail.

JEANNINE, troublée.  Monsieur... je n'ai plus l'éventail.

EVARISTE.  Oui, oui, vous avez raison. Je vous l'ai donné et je ne vous le demanderais pas si je ne me trouvais pas dans cette extrême nécessité. Je vous en achèterai un autre. Un autre beaucoup plus beau que celui-ci; mais, pour l'amour

du ciel, rendez-moi tout de suite celui que je vous ai donné.

JEANNINE.  Mais, Monsieur, puisque je vous dis que je ne l'ai plus.

EVARISTE, avec force.  Jeannine, il s'agit de ma vie et de votre réputation.

JEANNINE.  Je vous répète sur mon honneur et avec tous les serments du monde que je n'ai pas cet éventail.

EVARISTE, avec chaleur.  Oh, ciel ! Qu'en avez-vous donc fait?

JEANNINE.  Ils ont appris que j'avais cet éventail, ils se sont rués sur moi comme trois chiens enragés... 

EVARISTE, hors de lui.  Qui? 

JEANNINE.  Mon frère.

EVARISTE, se précipitant vers la maison pour Rappeler.  Noiraud !

JEANNINE.  Non, arrêtez; ce n'est pas Noiraud qui l'a. 

EVARISTE, frappant du pied.  Qui donc alors? 

JEANNINE.  Je l'ai donné à Crépin.

EVARISTE, se précipitant vers léchoppe.  Holà ! Où êtes-vous? Crépin !...

JEANNINE.  Mais venez donc ici et écoutez. 

EVARISTE.  Je suis hors de moi. 

JEANNINE.  Crépin ne l'a plus. 

EVARISTE.  Mais qui est-ce qui l'a? Qui? Vite ! 

JEANNINE.  C'est cette canaille de Couronné qui l'a. 

EVARISTE, se précipitant vers l'auberge.  Couronné? Tout de suite ! Couronné !

COURONNE.  Monsieur?

EVARISTE.  Donnez-moi cet éventail.

COURONNE.  Quel éventail?

JEANNINE.  Celui que j'avais et qui lui appartient.

EVARISTE.  Allons, tout de suite, sans perdre de temps...

COURONNE.  Monsieur, je regrette infiniment...

EVARISTE.  Quoi?

COURONNE.  Mais cet éventail est introuvable.

EVARISTE.  Il est introuvable?

COURONNE.  Par distraction, je l'ai posé sur un tonneau. Je l'y ai laissé, je suis parti, je suis revenu, je ne l'ai plus retrouvé: quelqu'un l'a dérobé

EVARISTE.  Il faut le retrouver.

COURONNE. - Où? J'ai fait tout ce qui était possible.

EVARISTE.  Dix, vingt, trente sequins pourraient-ils le faire retrouver?

COURONNE.  Puisqu'il n'y est pas, il n'y est pas. 

EVARISTE.  Je suis désespéré.

COURONNE.  Je suis désolé mais je ne sais que faire pour vous. (Il rentre dans l'auberge.)

EVARISTE, à JEANNINE.  Vous êtes ma ruine, ma destruction !

JEANNINE.  En quoi est-ce ma faute?

SEPTIÈME SCÈNE

LES MEMES plus CANDIDE sur la terrasse.

CANDIDE, appelant.  Monsieur Evariste ! 

EVARISTE, à part.  La voici, la voici : je suis désespéré.

JEANNINE.  Que diable ! Ce n'est tout de même pas la fin du monde!

CANDIDE, appelant de nouveau.  Monsieur Evariste ! 

EVARISTE.  Ah, Candide, ma bien-aimée, je suis l'homme le plus affligé, le plus mortifié du monde.

CANDIDE.  Serait-ce que vous ne pouvez plus retrouver l'éventail?

JEANNINE, à part.  Elle a tout de suite deviné.

EVARISTE, à CANDIDE.  Que les circonstances me sont contraires ! Oui, hélas, c'est la vérité. L'éventail est égaré et jusqu'à présent, il a été impossible de le retrouver.

CANDIDE.  Oh, je sais bien où il peut être.

EVARISTE.  Où ? où? Si vous avez un indice quelconque pour permettre de le retrouver...

JEANNINE, à EVARISTE.  Qui sait? Il se peut que quelqu'un l'ait trouvé.

EVARISTE, à JEANNINE.  Écoutons.

CANDIDE.  L'éventail doit être entre les mains de celle à qui vous l'avez donné, et celle-ci ne veut pas le rendre et elle a raison.

JEANNINE, à CANDIDE.  Rien de tout cela n'est vrai.

CANDIDE.  Taisez-vous.

EVARISTE.  Je vous jure sur mon honneur...

CANDIDE.  Il suffit ! Mon parti est pris. Je m'étonne que vous ayez l'audace de me confronter avec une fille de peu. (Elle s'en va.)

JEANNINE, vers la terrasse.  C'est moi que l'on appelle une fille de peu?

EVARISTE, à JEANNINE.  Par le ciel, je vous jure que vous serez la cause de mon désespoir et de ma mort.

JEANNINE.  Eh là, eh là, ne faites pas l'idiot.

EVARISTE.  Elle a pris son parti. Moi, je dois prendre le mien. J'attendrai mon rival, je le provoquerai à l'épée, et, ou bien l'indigne mourra, ou bien je sacrifierai ma propre vie... A cause de vous, à cause de vous, me voici réduit à cette dure extrémité.

JEANNINE.  Oh, il vaut mieux que je m'en aille. J'ai peur qu'il ne devienne fou. (Elle se dirige tout doucement vers chez elle.)

EVARISTE.  Mais quoi ! la passion m'oppresse le cœur; le souffle me manque. Mes jambes ne me soutiennent plus; mes yeux se troublent. Pauvre de moi! qui me secourra? (Il se laisse tomber sur l'un des sièges du café et se pâme littéralement.)

JEANNINE, se retournant, le voit tomber.  Qu'y a-t-il? Il se meurt, le pauvre diable ! Il se meurt, au secours ! quelqu'un ! holà Noiraud ! Holà du café !

HUITIÈME SCÈNE

CITRONNET sort du café, avec les deux tasses de café, se dirigeant vers lauberge; NOIRAUD sort de chez lui et se précipite au secours d'EVARISTE.

CREPIN, TIMOTHEE et LES MEMES, puis LE COMTE.

CREPIN, venant de la rue.  Oh, voilà Monsieur Evariste! Que s'est-il passé?

JEANNINE, à CITRONNET.  De l'eau, de l'eau!

CREPIN.  Du vin, du vin ! (Il se précipite dans son échoppe.)

CITRONNET.  Donnez-lui du vin. Moi, je vais porter le café à l'auberge. (Il part.)

NOIRAUD.  Allons, allons, Monsieur Evariste. En chasse, en chasse !

JEANNINE.  Ah oui, il est bien question de chasse ! Il est amoureux. Voilà tout son mal.

TIMOTHEE, sortant de sa boutique.  Qu'y a-t-il?

NOIRAUD.  Venez là, venez là, Monsieur Timothée.

JEANNINE.  Venez porter secours à ce pauvre Monsieur.

TIMOTHEE.  De quoi souffre-t-il?

JEANNINE.  Il s'est trouvé mal.

TIMOTHEE.  Il faut lui faire une saignée.

NOIRAUD.  En êtes-vous capable, Monsieur?

TIMOTHEE.  En cas de besoin, on sait tout faire. (Il va dans sa boutique.)

JEANNINE, à part.  Oh, pauvre Monsieur Evariste, il va l'estropier définitivement.

CREPIN, sortant de son échoppe, avec un fiasque de vin.  Voilà, voilà, ceci le fera revenir à lui, c'est un vin vieux de cinq ans.

JEANNINE.  Il semble qu'il se ranime un peu.

CREPIN.  Oh, ce vin ferait ressusciter un mort !

NOIRAUD.  Allons, allons, remettez-vous.

TIMOTHEE, sortant de sa boutique, avec un bocal, des linges et un rasoir.  Me voici, vite, déshabillez-le.

NOIRAUD.  Que voulez-vous donc faire avec ce rasoir?

TIMOTHEE.  En cas d'urgence, c'est mieux qu'une lancette.

CREPIN.  Un rasoir?

JEANNINE.  Un rasoir?

EVARISTE, d'un ton pathétique, se levant.  Qui est-ce qui veut m'assassiner avec un rasoir?

JEANNINE.  Monsieur Timothée !

TIMOTHEE.  Je suis un honnête homme, je n'assassine personne, et quand on fait ce que l'on peut et ce que l'on sait faire, personne n'a le droit de vous faire des reproches. (A part) On peut toujours m'appeler une autre fois, on verra si je viens ! (Il disparaît dans sa boutique.)

NOIRAUD.  Voulez-vous venir chez moi, Monsieur Evariste? Vous vous reposerez sur mon lit.

EVARISTE.  Allons où vous voudrez.

NOIRAUD.  Donnez-moi le bras, appuyez-vous.

EVARISTE, se mettant en marche, soutenu par NOIRAUD.  Comme il vaudrait mieux pour moi que s'achevât cette misérable vie !

JEANNINE, à part.  S'il a envie de mourir, il n'a qu'à s'en remettre à l'apothicaire.

NOIRAUD.  Nous voici à la porte. Entrons.

EVARISTE.  Pitié inutile pour celui qui n'aspire qu'à mourir. (Ils entrent dans la maison.)

NOIRAUD, sur le seuil de la porte.  Jeannine, viens faire le lit pour monsieur Evariste. (Il entre chez lui.)

(JEANNINE se prépare à entrer, elle aussi, mais CREPIN lappelle.)

CREPIN.  Jeannine ! 

JEANNINE.  Qu'y a-t-il?

CREPIN.  Vous êtes pleine de compassion pour ce Monsieur !

JEANNINE.  Je fais mon devoir, car c'est vous et moi qui sommes la cause de son mal.

CREPIN.  En ce qui vous concerne, je n'ai rien à redire. Mais moi? Qu'ai-je à voir là-dedans?

JEANNINE.  C'est à cause de ce maudit éventail. (Elle entre chez elle.)

CREPIN.  Maudit éventail ! Je l'aurai bien entendu nommer un million de fois. Mais cela me fait plaisir à cause de cet effronté de Couronné. Il est mon ennemi, et il le sera toujours, jusqu'à ce que j'arrive à épouser Jeannine. Je pourrais le poser par terre, cet éventail, dans un endroit quelconque, mais si on marche dessus et qu'on le casse? Il faut que je fasse quelque chose, je ne voudrais pas m'attirer des ennuis. J'ai entendu dire que, dans certaines circonstances, on pouvait perdre jusqu'à sa chemise. Et moi, le peu de choses que j'ai, je veux le garder. (Il va à son établi et prend léventail.)

CITRONNET.  Et le...

LE COMTE, sortant de l'auberge.  Viens ici, attends. (Il prend un morceau de sucre et le met dans sa bouche.) Contre le rhume.

CITRONNET.  C'est toujours ça de pris !

LE COMTE.  Quoi?

CITRONNET.  Je dis que cela fait toujours du bien. (Il s'éloigne et rentre dans le café.)

(LE COMTE se promène avec l'air satisfait de quelqu'un qui a bien mangé.)

CREPIN, à part.  J'ai presque envie... Oui, c'est cela qui est le mieux. (Il s'avance avec l'éventail.)

LE COMTE.  Oh, bonjour, Crépin.

CREPIN.  Serviteur de votre Illustrissime Seigneurie.

LE COMTE, à mi-voix.  Mes souliers sont ressemelés?

CREPIN.  Ils seront prêts demain. (Il fait voir l'éventail.)

LE COMTE.  Qu'est-ce que vous avez de beau dans ce papier?

CREPIN.  C'est quelque chose que j'ai trouvé par terre, prés de l'auberge de la Poste.

LE COMTE.  Montrez.

CREPIN.  A vos ordres. (Il le lui donne.)

LE COMTE.  Oh, un éventail ! Un passant l'aura perdu. Que voulez-vous faire de cet éventail? 

CREPIN.  Moi, vraiment, je ne saurais qu'en faire. 

LE COMTE.  Voulez-vous le vendre?

CREPIN.  Oh, le vendre ! Je ne saurais combien en demander. Vous croyez qu'il a de la valeur, cet éventail?

LE COMTE.  Je ne sais pas, je ne m'y connais pas. Il est joliment décoré... Mais un éventail trouvé à la campagne ne peut pas valoir grand chose.

CREPIN.  Moi, je serais content qu'il valût très cher.

LE COMTE.  Pour le vendre un bon prix.

CREPIN.  Non, vraiment, Illustrissime. Pour avoir le plaisir d'en faire don à Votre Illustrissime Seigneurie.

LE COMTE, content.  A moi? Vous voulez me le donner à moi?

CREPIN.  Mais si ce n'est pas une chose digne de vous...

LE COMTE.  Non, non, cet éventail a son mérite, il me semble assez bien, je vous remercie, mon cher. Vous pouvez compter sur ma protection partout où elle agit. (A part) J'en ferai cadeau à quelqu'un et cela me fera honneur.

CREPIN.  Mais je vous supplie de m'accorder une grâce.

LE COMTE, à part.  Oh, je le savais bien ! Ces gens-là ne donnent rien pour rien. (Haut) Que voulez-vous? Parlez.

CREPIN.  Je vous prie de ne pas dire que vous l'avez eu par moi.

LE COMTE.  C'est tout ce que vous voulez?

CREPIN.  C'est tout.

LE COMTE, à part.  Allons, allons, il est discret. (Haut) Si vous ne voulez rien d'autre... Mais, dites-moi de grâce : vous ne voulez pas qu'on sache que je l'ai eu par vous, l'auriez-vous volé par hasard?

CREPIN.  Pardonnez-moi, Illustrissime, je ne suis pas capable...

LE COMTE.  Mais pourquoi ne voulez-vous pas que l'on sache que je l'ai eu par vous? Si vous l'avez trouvé et si son propriétaire ne le réclame pas, je suis incapable d'en voir la raison.

CREPIN, riant.  Eh, il y a bien une raison.

LE COMTE.  Quelle est-elle?

CREPIN.  Je vais vous le dire. J'ai une amoureuse.

LE COMTE.  Je le sais très bien. C'est Jeannine.

CREPIN.  Et si Jeannine apprenait que j'avais cet éventail et que je ne le lui ai pas donné à elle, elle prendrait mal la chose.

LE COMTE.  Vous avez bien fait de ne pas le lui donner. Ce n'est pas un éventail pour une paysanne. (Il le met dans sa poche.) Ne craignez rien, je ne dirai à personne que je l'ai eu par vous. Mais à propos, comment vont vos affaires avec Jeannine? Vous avez vraiment le désir de l'épouser?

CREPIN.  Pour vous dire la vérité... Je vous avoue ma faiblesse. Je l'épouserais volontiers.

LE COMTE.  S'il en est ainsi, ne vous inquiétez pas. Je vous la ferai épouser ce soir même, si vous voulez.

CREPIN.  Vraiment !

LE COMTE.  Pour qui me prenez-vous? Vous ne savez donc pas ce que vaut ma protection?

CREPIN.  Mais Couronné qui veut aussi l'avoir pour femme ?

LE COMTE.  Couronné?... Couronné est un sot. Jeannine vous aime-t-elle?

CREPIN.  Beaucoup.

LE COMTE.  Très bien alors. Vous êtes aimé, elle ne peut pas souffrir Couronné : fiez-vous à ma protection.

CREPIN.  Jusque-là, je vous suis très bien. Mais son frère?

LE COMTE.  Son frère? Quel frère? Si la soeur consent, que vient faire là-dedans le frère? Fiez-vous à ma protection.

CREPIN.  Je me recommande donc à votre bonté.

LE COMTE.  Oui, à ma protection.

CREPIN.  Je vais finir de ressemeler vos souliers.

LE COMTE.  Parlez moins haut. J'en aurais besoin d'une paire de neufs.

CREPIN.  A votre service.

LE COMTE.  Oh, mais vous savez, je tiens à les payer ! Ne croyez surtout pas... Je ne vends pas ma protection, moi.

CREPIN.  Oh, pour une paire de souliers !

LE COMTE.  Allez, allez vaquer à vos occupations.

CREPIN.  J'y vais tout de suite. (Il se dirige vers son établi. )

(LE COMTE tire léventail de sa poche et se met à l'examiner.)

CREPIN, à part.  Oh, saperlipopette! Cela m'était sorti de l'idée. Madame Gertrude m'a envoyé à la recherche de Monsieur Evariste, je l'ai trouvé ici et je ne lui ai rien dit. Mais sa maladie... L'éventail... J'ai oublié. J'irais bien l'avertir, mais je ne veux pas mettre les pieds dans cette maison, à cause de Noiraud. Voici ce que je vais faire, je vais aller trouver Madame Gertrude. Je lui dirai que Monsieur Evariste est chez Jeannine et elle l'enverra chercher par qui elle voudra. (Il entre dans la boutique de la mercière.)

LE COMTE, avec dédain.  Eh ! Somme toute, ce n'est qu'un éventail. Combien peut-il valoir?... est-ce que je sais? Sept ou huit paoli. Si c'était quelque chose de mieux, je le donnerais à Madame Candide qui, ce matin, a cassé le sien. Mais pourquoi non? Il n'est pas si vilain.

JEANNINE, à sa fenêtre.  Je ne vois pas Crépin. Où peut-il bien être passé à l'heure qu'il est?

LE COMTE.  Ces personnages ne sont pas bien peints mais il me semble qu'ils ne sont pas mal dessinés.

JEANNINE, à part.  Oh, que vois-je ! L'éventail dans les mains de Monsieur le Comte ! Vite, vite, allons réveiller Monsieur Evariste. (Elle disparaît.)

LE COMTE.  Suffit, on ne refuse jamais un cadeau. Ce sera toujours quelque chose.

NEUVIÈME SCÈNE

LE MEME plus LE BARON qui sort de l'auberge, puis TONIN.

LE BARON.  Vous m'avez planté là, mon ami.

LE COMTE.  J'ai vu que vous n'aviez pas envie de parler.

LE BARON.  Oui, c'est vrai, je n'arrive pas encore à retrouver mon calme... Dites-moi, vous semble-t-il que nous puissions maintenant tenter de revoir ces dames?

LE COMTE.  Pourquoi non? Il me vient tout à coup une très bonne idée. Voulez-vous que je vous fasse un cadeau? Un cadeau grâce auquel vous pourrez vous faire bien voir de Madame Candide.

LE BARON.  Quel genre de cadeau?

LE COMTE,  Vous savez que, ce matin, elle a cassé son éventail?

LE BARON.  C'est vrai; on me l'a dit.

LE COMTE.  Voici un éventail. Allons la trouver et offrez-le lui de vos mains. (Il le donne au Baron.) Regardez, regardez : il n'est pas vilain.

LE BARON.  Vous voudriez que...

LE COMTE.  Oui, offrez-le lui comme venant de vous. Moi, je ne veux y avoir aucun mérite. Je vous en laisse tout l'honneur.

LE BARON.  J'accepte volontiers, mais permettez-moi de vous demander ce quil vous coûte?

LE COMTE.  Que vous importe de savoir ce qu'il me coûte? 

LE BARON.  Pour vous en rembourser le prix.

LE COMTE.  Oh, je vous en prie ! Vous m'étonnez. Vous-même m'avez donné ces pistolets...

LE BARON.  Je ne sais que dire. J'accepte, vous êtes trop aimable. (A part, regardant l'éventail.) Où diable a-t-il trouvé cet éventail? Je ne puis croire qu'il l'ait acheté.

LE COMTE.  Hein, qu'en dîtes-vous? L'objet n'est-il pas galant à souhait? Et n'arrive-t-il pas au bon moment? Oh, moi, dans ces occasions, je sais ce qu'il faut. Je sais prévoir. J'ai une chambre pleine de ces galanteries pour les femmes. Allons, venez, ne perdons pas de temps. (Il court frapper à la porte de la villa.)

TONIN, sur la terrasse.  Que désirez-vous ? 

LE COMTE.  Peut-on présenter ses respects à ces dames? 

TONIN.  Madame Gertrude est sortie et Madame Candide est dans sa chambre : elle se repose.

LE COMTE.  Dès qu'elle se réveillera, prévenez-nous. 

TONIN.  A vos ordres. (Il disparaît.) 

LE COMTE.  Vous avez entendu?

LE BARON.  Bon, il faut donc attendre. J'ai une lettre à écrire à Milan, je m'en vais l'écrire chez l'apothicaire. Voulez-vous venir, vous aussi?

LE COMTE.  Non, non, l'apothicaire est un homme chez qui je ne vais pas volontiers. Allez écrire votre lettre, moi je resterai ici à attendre que le serviteur de Madame Gertrude nous prévienne.

LE BARON.  Très bien. Au moindre signe, j'accours. 

LE COMTE.  Fiez-vous à moi et ne craignez rien. 

LE BARON, à part.  Ah, je ne me fie guère à lui, moins encore à la tante, et moins encore à la nièce. (Il entre chez lapothicaire.)

LE COMTE.  Je vais me distraire avec mon livre; avec mon précieux recueil de fables merveilleuses. (Il tire son livre de sa poche et s'assied.)

DIXIÈME SCÈNE

LE MEME plus EVARISTE qui sort de chez JEANNINE.

EVARISTE, à part.  Oh, il est encore là; je craignais qu'il ne fût parti. Je ne sais comment le sommeil a pu s'emparer de moi au milieu de tant de peines. La fatigue... la lassitude... A présent, il me semble renaître. L'espoir de recouvrer cet éventail... (Haut) Monsieur le Comte, je vous salue respectueusement.

LE COMTE, lisant et riant.  Votre serviteur.

EVARISTE.  Vous permettez que je vous dise un mot?

LE COMTE, même jeu.  Je suis à vous tout de suite.

EVARISTE, à part.  S'il n'a pas l'éventail à la main, je ne sais comment faire pour amener la conversation sur ce sujet.

LE COMTE se lève en riant, range son livre et s'avance.  Me voici. Que puis-je pour vous servir?

EVARISTE, regardant s'il voit l'éventail.  Pardonnez-moi si je vous ai dérangé.

LE COMTE.  Mais non, mais non, je finirai ma fable une autre fois.

EVARISTE.  Je ne voudrais pas que vous m'accusiez d'avoir trop d'audace.

LE COMTE,  Que regardez-vous? J'ai une tache quelque part? (Il se regarde.)

EVARISTE.  Excusez-moi. On m'a dit que vous aviez un éventail.

LE COMTE, se troublant.  Un éventail? C'est vrai; peut-être est-ce vous qui l'avez perdu?

EVARISTE.  Oui, Monsieur, je l'ai perdu.

LE COMTE.  Mais il y a bien des éventails en ce monde. Comment savez-vous si c'est celui que vous avez perdu?

EVARISTE.  Si vous voulez avoir la bonté de me le laisser voir...

LE COMTE.  Cher ami, je regrette que vous soyez arrivé un peu tard.

EVARISTE.  Comment cela, un peu tard?

LE COMTE.  L'éventail n'est plus entre mes mains.

EVARISTE, avec agitation.  Il n'est plus entre vos mains?

LE COMTE.  Non, je l'ai donné à quelqu'un.

EVARISTE, s'échauffant.  A qui l'avez-vous donné?

LE COMTE.  C'est là ce que je ne peux pas vous dire.

EVARISTE.  Monsieur le Comte, il faut que je le sache; il faut que j'aie cet éventail et vous devez me dire qui l'a.

LE COMTE.  Je ne vous dirai rien.

EVARISTE, hors de lui.  Je vous le jure par le ciel, vous le direz.

LE COMTE.  Comment ! me manqueriez-vous de respect?

EVARISTE, avec feu.  Je le dis et je suis prêt à le soutenir: ce n'est pas agir en honnête homme.

LE COMTE, même jeu.  Savez-vous que j'ai une paire de pistolets chargés?

EVARISTE.  Que m'importent à moi vos pistolets? Mon éventail, Monsieur !

LE COMTE.  Quelle diable de vergogne ! Tout ce vacarme pour un malheureux éventail qui doit bien valoir cinq paoli.

EVARISTE.  Qu'il vaille ce qu'il voudra, vous ne pouvez pas savoir ce qu'il me coûte et, pour le ravoir, je donnerais... Oui, je donnerais cinquante sequins.

LE COMTE.  Vous donneriez cinquante sequins?

EVARISTE.  Oui, je vous le dis et je vous le promets. Si l'on pouvait le retrouver, je donnerais cinquante sequins.

LE COMTE, à part.  Diable, il faut qu'il ait été peint par Titien ou par Raphaël d'Urbino.

EVARISTE.  Allons, Monsieur le Comte, faites-moi cette grâce, rendez-moi ce service.

LE COMTE.  Je vais voir si l'on peut le retrouver, mais ce sera difficile.

EVARISTE.  Si la personne qui l'a, voulait l'échanger contre cinquante sequins, je mets cette somme à votre disposition.

LE COMTE.  Si c'était moi qui l'avais, je m'offenserais d'une telle proposition.

EVARISTE.  Je le crois volontiers. Mais il se peut que la personne qui l'a ne s'en offense pas.

LE COMTE.  Oh, quant à cela, cette personne s'offenserait autant que moi, et peut-être même... Mon ami, je vous assure que je suis extrêmement embarrassé.

EVARISTE.  Faisons ainsi, Monsieur le Comte. Voici une tabatière qui, au seul poids de l'or, vaut cinquante-quatre sequins. Sachez que la façon en double le prix; peu importe, pour avoir cet éventail, je l'offre volontiers en échange. Tenez. (Il la lui donne.)

LE COMTE.  Cet éventail serait-il orné de diamants? Je ne l'ai pas remarqué.

EVARISTE.  Il n'est pas orné de diamants, il n'a aucune valeur, mais pour moi, il est sans prix.

LE COMTE.  Il va falloir tâcher de vous satisfaire.

EVARISTE.  Je vous en prie, je vous en supplie, je vous en serai éternellement obligé.

LE COMTE.  Attendez-moi ici. (A part) Je suis un peu embarrassé. (Haut) Je ferai tout pour vous satisfaire... Et vous voulez vraiment que je donne en échange cette tabatière?

EVARISTE.  Oui, donnez-la sans hésiter.

LE COMTE.  Attendez-moi ici. (Il s'éloigne.) Et si cette personne me rendait l'éventail et ne voulait pas la tabatière ?

EVARISTE.  Monsieur, c'est à vous que j'ai donné cette tabatière, elle est à vous, faites-en l'usage qui vous plaira.

LE COMTE.  Absolument?

EVARISTE.  Absolument.

LE COMTE, à part.  Après tout, le Baron est un galant homme et c'est mon ami. (Haut) Attendez-moi ici. (A part) Si c'étaient les cinquante sequins, je ne les accepterais pas, mais une tabatière en or? Oui, Monsieur, c'est un présent digne d'une personne de qualité. (Il entre chez l'apothicaire.)

EVARISTE.  Oui, pour me justifier auprès de mon idole, je ferais même, s'il le fallait, le sacrifice de mon sang.

ONZIEME SCÈNE

LES MÊMES plus CREPIN sortant de la boutique de la mercière, puis JEANNINE.

CREPIN, à part.  Oh, le voici là-bas. (Haut) Monsieur, je vous salue. Madame Gertrude voudrait parler avec Votre Seigneurie. Elle est là, chez la mercière, et elle vous prie de bien vouloir aller l'y rejoindre, elle vous attend.

EVARISTE.  Dites à Madame Gertrude que je vais lui obéir sans tarder, mais que je la supplie de patienter un moment, le temps que je voie si arrive une personne que je dois rencontrer; après quoi, je me rendrai sur le champ auprès d'elle.

CREPIN.  Votre commission sera faite. Comment vous sentez-vous? Vous sentez-vous mieux?

EVARISTE.  Grâce au ciel, je me sens beaucoup mieux.

CREPIN.  Je m'en réjouis infiniment. Et Jeannine va bien?

EVARISTE.  Je crois que oui.

CREPIN.  C'est une brave fille que Jeannine. 

EVARISTE.  Oui, c'est vrai; et je sais qu'elle vous aime tendrement.

CREPIN.  Je l'aime, moi aussi, mais... 

EVARISTE.  Mais quoi? 

CREPIN.  On m'a dit certaines choses... 

EVARISTE.  Certaines choses à son sujet? 

CREPIN.  A parler franchement, oui, Monsieur. 

EVARISTE.  Mon ami, je suis un galant homme et votre Jeannine est honnête.

CREPIN, à part.  Oh oui, je le crois moi aussi. Ce ne sont jamais les mauvaises langues qui manquent.

(LE COMTE paraît sur le seuil de lapothicaire.) 

EVARISTE, à CREPIN.  Oh, allez trouver Madame Gertrude et dites-lui que je viens tout de suite.

CREPIN.  Oui, Monsieur ! (Il s'éloigne.) Je suis rassuré, il n'y a rien à craindre, je suis rassuré. (Il passe près du COMTE.) Je me recommande à vous pour Jeannine. 

LE COMTE.  Fiez-vous à ma protection. 

CREPIN.  Je bous d'impatience. (Il entre chez SUZANNE.) 

EVARISTE.  Eh bien, Monsieur le Comte? 

LE COMTE.  Voici l'éventail. (Il le montre.) 

EVARISTE.  Oh, quelle joie ! Oh, combien je vous suis obligé ! (Il le prend avec avidité.)

LE COMTE.  Regardez si c'est bien le vôtre. 

EVARISTE.  Oui, c'est le mien sans aucun doute. (Il veut partir.)

LE COMTE.  Et la tabatière?

EVARISTE.  N'en parlons plus. Je suis votre esclave. (Il se précipite en courant chez la mercière.)

LE COMTE.  Ce que c'est tout de même que de ne pas s'y connaître très bien. Moi qui croyais que c'était un éventail ordinaire, et il coûte aussi cher ! Il coûte si cher qu'il mérite d'être échangé contre une tabatière en or de ce prix ! (Il prend la tabatière.) Evariste n'a pas voulu la reprendre. Peut-être que le Baron... Non, il n'aurait pas voulu l'accepter... Oui, à la vérité, il est un peu fâché que je lui aie redemandé l'éventail, mais comme je lui ai dit que j'allais l'offrir en son nom, il s'est un peu calmé. J'en achèterai un de trois ou quatre paoli qui fera le même effet.

CREPIN, revenant de chez la mercière.  Je suis content d'avoir enfin pu mener à bien ma mission, car Madame Gertrude mérite qu'on la serve. Oh! Monsieur le Comte, alors, avez-vous de bons espoirs à me donner?

LE COMTE.  D'excellents. Aujourd'hui est pour moi une journée heureuse et tout ce que j'entreprends me réussit.

CREPIN.  Si cette entreprise-ci pouvait aussi vous réussir !

LE COMTE.  Oui, tout de suite, attendez. Holà, Jeannine.

JEANNINE, sortant de chez elle.  Que voulez-vous, Monsieur? (Avec humeur) Que désirez-vous?

LE COMTE.  Un peu moins d'emportement et d'humeur. Je veux faire votre bonheur et vous marier.

JEANNINE.  Je n'ai pas besoin de vous.

CREPIN, au COMTE.  Vous entendez?

LE COMTE, à CREPIN .  Attendez ! (A JEANNINE) Je veux vous marier à ma guise.

JEANNINE.  Et moi, je vous dis que non.

LE COMTE.  Je veux vous donner Crépin pour mari.

JEANNINE, joyeuse.  Crépin ?

LE COMTE, à JEANNINE.  Ah ! qu'en dites-vous?

JEANNINE.  Je dis oui, Monsieur, oui de toute mon âme, de tout mon cœur.

LE COMTE, à CREPIN.  Vous voyez l'effet de ma protection?

CREPIN.  Oui, Monsieur, je le vois.

DOUZIÈME SCÈNE

LES MÊMES plus NOIRAUD sortant de chez lui.

NOIRAUD.  Qu'est-ce que vous faites là?

JEANNINE.  De quoi vous mêlez-vous?

LE COMTE.  Jeannine va se marier sous les auspices de ma protection.

NOIRAUD.  Bien, Monsieur, j'y consens, et toi, tu y consentiras de gré ou de force!

JEANNINE, avec gravité.  Oh ! j'y consentirai volontiers.

NOIRAUD.  Cela vaudra mieux pour toi.

JEANNINE.  Et pour te montrer que j'y consens, je donne ma main à Crépin.

NOIRAUD, avec colère.  Monsieur le Comte !

LE COMTE, placidement.  Laissez faire.

NOIRAUD.  Mais, Monsieur le Comte, ne vous étiez-vous pas engagé pour Couronné?

TREIZIÈME SCÈNE

LES MÊMES plus COURONNE sortant de l'auberge.

COURONNE.  On m'appelle?

NOIRAUD.  Venez là, écoutez. Monsieur le Comte veut que ma sœur se marie...

COURONNE, avec agitation.  Monsieur le Comte...

LE COMTE.  Moi, je suis un gentilhomme juste, un protecteur raisonnable et humain. Jeannine ne veut pas de vous, et je ne peux pas, je ne dois pas, et je ne veux pas lui faire violence.

JEANNINE.  Oui, Monsieur, malgré tout le monde, je veux Crépin.

COURONNE, à NOIRAUD.  Que dites-vous, vous?

NOIRAUD, à COURONNE.  Que dites-vous, vous?

COURONNE.  Je m'en moque comme d'une guigne ! Quelqu'un qui ne veut pas de moi, ne me mérite pas.

JEANNINE.  Ainsi soit-il.

LE COMTE, à CREPIN.  Voilà l'effet de ma protection.

COURONNE.  Monsieur le Comte, j'ai envoyé l'autre barrique de vin.

PILE COMTE.  Apportez-moi la facture et je vous paierai. (En disant cela, il tire de sa poche la tabatière en or et prend une prise.) 

COURONNE, à part.  Il a une tabatière en or, il me paiera.

(Il s'en va.)

NOIRAUD, à JEANNINE.  Tu as encore voulu en faire à ta tête.

JEANNINE.  J'ai l'impression que oui.

NOIRAUD.  Si tu t'en repens, ce sera tant pis pour toi.

LE COMTE.  Elle ne s'en repentira jamais; elle aura ma protection.

NOIRAUD.  Il vaut mieux avoir du pain et se passer de protection. (Il entre chez lui.)

LE COMTE.  Et alors, à quand vos noces?

CREPIN.  Bientôt.

JEANNINE.  Tout de suite même.

QUATORZIÈME SCÈNE

LES MÊMES plus LE BARON sortant de chez l'apothicaire.

LE BARON.  Eh bien, Monsieur le Comte, avez-vous vu Madame Candide? Lui avez-vous donné l'éventail? Pourquoi m'avez-vous refusé le plaisir de le lui donner moi-même?

JEANNINE.  Comment ! ce n'est pas Monsieur Evariste qui l'a?

LE COMTE.  Je n'ai pas encore vu Madame Candide et, en ce qui concerne l'éventail, j'en ai d'autres et je vous en ai destiné un qui est bien plus beau. Oh, voici Madame Gertrude.

QUINZIÈME SCÈNE

LES MÊMES plus GERTRUDE, EVARISTE et SUZANNE sortant tous de la mercerie.

GERTRUDE, à SUZANNE,  Ayez la bonté de faire descendre ma nièce, dites-lui que j'ai à lui parler et qu'elle vienne ici.

SUZANNE.  A vos ordres, Madame. (Elle va à la villa, frappe; on lui ouvre et elle entre.)

GERTRUDE, à mi-voix, à EVARISTE.  Je ne voudrais pas que Monsieur le Comte et Monsieur le Baron vinssent chez moi. Il vaut mieux que nous parlions ici.

LE COMTE.  Madame Gertrude, Monsieur le Baron et moi, nous nous préparions justement à aller vous rendre visite.

GERTRUDE.  Très obligée. Mais, maintenant, c'est l'heure de la promenade, nous allons prendre un peu le frais.

LE BARON, gravement. - De retour, Monsieur Evariste?

EVARISTE, avec brusquerie.  Je suis votre serviteur.

SEIZIEME ET DERNIÈRE SCÈNE

LES MÊMES plus CANDIDE et SUZANNE qui sortent de la villa.

CANDIDE.  Que m'ordonne Madame ma tante?

GERTRUDE.  Allons faire quelques pas.

CANDIDE, à part.  Oh, il est là, ce perfide Evariste !

GERTRUDE, à CANDIDE.  Comment se fait-il que vous n'ayez pas votre éventail?

CANDIDE.  Vous ne savez pas qu'il s'est cassé ce matin?

GERTRUDE.  Ah oui, c'est vrai; si l'on pouvait en trouver un !

LE BARON, à mi-voix au COMTE, tout en le poussant vivement.  Maintenant, c'est le moment de le lui donner.

LE COMTE, à mi-voix, au BARON.  Non, pas en public.

GERTRUDE.  Monsieur Evariste, en auriez-vous un par hasard?

EVARISTE.  En voici un qui est à votre disposition. (Il le montre à GERTRUDE mais ne le lui donne pas.)

(CANDIDE se détourne avec dépit.)

LE BARON, bas, au Comte.  Votre éventail...

LE COMTE, au Baron.  Taisez-vous donc ! Bon sang !

LE BARON, au Comte.  Offrez le vôtre.

LE COMTE, au Baron.  Non, pas maintenant.

GERTRUDE.  Ma nièce, vous ne voulez pas accepter l'éventail que vous offre si aimablement Monsieur Evariste?

CANDIDE.  Non, Madame, excusez-moi; je n'en ai pas besoin.

LE COMTE, au BARON.  Vous voyez, elle ne l'accepte pas.

LE BARON, au COMTE.  Donnez-moi le vôtre, donnez-le moi.

LE COMTE, au BARON.  Vous voulez donc provoquer un duel?

GERTRUDE.  Pourrait-on savoir pourquoi vous ne voulez pas accepter cet éventail?

CANDIDE, à GERTRUDE, avec ironie.  Parce qu'il n'est pas à moi, parce qu'il ne m'était pas destiné. Et parce que ce n'est digne ni de moi ni de vous que je l'accepte.

GERTRUDE.  Monsieur Evariste, c'est à vous de vous justifier.

EVARISTE.  Je le ferai si on me le permet.

CANDIDE.  Excusez-moi. (Elle veut s'en aller.)

GERTRUDE.  Restez ici, je vous l'ordonne. 

(CANDIDE obéit.)

LE BARON, au COMTE.  Que signifie tout cela?

LE COMTE, au BARON.  Je n'en sais rien.

EVARISTE.  Madame Suzanne, reconnaissez-vous cet éventail?

SUZANNE.  Oui, Monsieur, c'est celui que vous avez acheté chez moi ce matin et que, trop légèrement, j'ai cru que vous aviez acheté pour Jeannine.

JEANNINE, à SUZANNE.  Oh, voilà qui est plaisant ! Trop légèrement !

SUZANNE.  Oui, j'avoue mes torts, et vous, que mon exemple vous apprenne à rendre justice à la vérité. D'ailleurs, j'avais quelque raison de croire cela, car Monsieur Evariste vous l'avait donné.

EVARISTE, à JEANNINE.  Pourquoi vous avais-je donné cet éventail?

JEANNINE.  Pour que je le donne à Madame Candide : mais quand j'ai voulu le lui donner, elle m'a insultée et ne m'a pas laissée parler. Après cela, moi, j'ai voulu vous le rendre, mais vous n'en avez pas voulu, alors moi, je l'ai donné à Crépin.

CREPIN.  Et moi, je suis tombé et Couronné l'a pris.

EVARISTE.  Où est donc Couronné? Comment, ensuite, cet éventail est-il sorti des mains de Couronné?

CREPIN.  Chut, ne l'appelons pas, car puisqu'il n'est pas là, c'est moi qui dirai ce qui s'est passé. Piqué, je suis allé à l'auberge acheter du vin, j'ai trouvé l'éventail par hasard et je l'ai emporté.

EVARISTE.  Et qu'en avez-vous fait?

CREPIN.  J'en ai fait cadeau à Monsieur le Comte.

LE COMTE.  Et moi, à mon tour, j'en ai fait cadeau à Monsieur le Baron.

LE BARON, au COMTE, avec colère.  Vous l'avez repris !

LE COMTE.  Oui, et je l'ai remis entre les mains de Monsieur Evariste.

EVARISTE.  Et moi, je l'offre en cadeau à Madame Candide.

(CANDIDE fait une révérence, prend l'éventail et rit, rassérénée.) 

LE BARON, au COMTE.  Que signifie cette scène? Quel embrouillamini est-ce là? On me tourne en ridicule à cause de vous?

LE COMTE.  Par le ciel, Monsieur Evariste, je jure, je jure !...

EVARISTE.  Allons, allons, Monsieur le Comte, calmez-vous. Soyons amis et donnez-moi une prise de tabac.

LE COMTE.  Moi, je suis ainsi fait : quand on me prend par la douceur, je ne parviens pas à me mettre en colère.

LE BARON.  Si vous ne vous mettez pas en colère, c'est moi qui vais m'y mettre...

GERTRUDE.  Monsieur le Baron !

LE BARON, à GERTRUDE.  Et vous, Madame, est-ce que vous vous gausseriez aussi de moi?

GERTRUDE.  Excusez-moi, Monsieur, mais vous me connaissez bien peu. Je n'ai manqué à aucun de mes devoirs. J'ai écouté vos propositions, ma nièce les avait écoutées et acceptées, et moi j'y consentais avec plaisir.

LE COMTE, au BARON.  Vous entendez? C'est parce que, moi, je lui avais parlé.

LE BARON.  Et vous, Madame, pourquoi me leurrer? Pourquoi me tromper?

CANDIDE.  Je vous demande pardon, Monsieur. J'étais agitée par deux passions contraires. La vengeance voulait que je fusse vôtre et l'amour me rend à Evariste. 

LE COMTE.  Oh, là, je n'y suis pour rien. 

EVARISTE.  Et si vous aviez été un amant moins sournois, et pour moi, un ami plus sincère, vous ne vous seriez pas trouvé dans une telle situation.

LE BARON.  Oui, c'est vrai, j'avoue ma passion, je condamne ma faiblesse. Mais je n'ai que haine pour l'amitié et pour la conduite de Monsieur le Comte. (Il salue et s'en va.) 

LE COMTE.  Oh, ce n'est rien, nous sommes amis. On plaisante. Entre collègues, on se connaît ! Allons célébrer ces noces, ce mariage.

GERTRUDE.  Entrons à la maison et j'espère que tout s'accomplira pour la satisfaction commune.

(CANDIDE s'évente avec son éventail.)

GERTRUDE, à CANDIDE.  Etes-vous contente d'avoir entre les mains cet éventail tant souhaité?

CANDIDE.  Les mots me manquent pour dire toute ma joie.

JEANNINE.  Satané éventail ! Il nous a fait perdre la tête à tous autant que nous sommes.

CANDIDE.  Il est de Paris, cet éventail?

SUZANNE.  Il vient de Paris, je vous l'assure.

GERTRUDE, aux comédiens.  Allons, je vous invite tous à souper chez nous. Nous boirons à la santé de celui qui en est l'auteur. Et nous remercierons humblement ceux qui nous ont fait l'honneur de l'accueillir avec indulgence.
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